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QUATRIEME SÉ RIE.

Correspondance Politico---Critico-Litteraire

A Ml!. le Réldacieur enci cifC d la RuZIechC Liu'érairc et PoIitique.

e'w-Yrk, 5 juillet, 1854.

Cétait hier le 'I. juillet et noins d'être
sourd conne Quasimlodo le fameux sonneur
de cloches de Notre-Dane de Paris, il était
ilil!ossiblC (le rester à ÑNew-Y'"ori sans avoir
le tynpan horriblement déchiré par le coi-
tinuiiel et stupide bruit de pélards, de fusées,
de pistolets, (le fusils, de canons mnme qui,
ce jouri-là ,s :ève de tous les coins de la
ville imiériale. C'est à désespérer de
l'avenir musical et arti iqe du peuple
aitéricain, e est à douter quil arrive jamais
L seltir, à comi enedie, à appr Scier ls chefs-

dIteuivre suaves et inélodieux des grands
maîtres. Quand on le voit (je veux dire
la tuasse) si avide de ce bruit abrutissantt
oit se <lit: Rossin et i'Ieyerberont rien à
faire ici, pas plus que leurs illustres inter-
prétes, et l'on coi prend que Mmtue. Alboni
i ait obtenu dans ce pays qu'un deini-suc-
còs. Certes, J'ai été Ctje suis révolution-
naire ; mis si je devais être condamn à
célébrer tine révolultioi quelconque, par iti
tel charivari, je préférerais nen jamais
faire, out plutôt ne jamais contribuer à en
faire faire.

est vrai que ceux qui le peuvent,
fitmiet la ville ce joutr-là, et vont ehercher la
paix et la tranquillit> au clianips. Pour
moi, dès le tnai i, j'ai traverse PHudso t
suis allô demtatider l'hospitalité 'à mon
ami Vai Hlovenu que les lecteurs de la Ru-
che comaissent dejà, et dont ils apprécient

les poésies, si douces, si suaves, si fraîches.
Oit je ie trompe. oit . Vai Hoven se
fera ii iotm dans la république des lettres,
comm e ot dlisait jadis. Il y a citez ii
tout ce qui fait le poète éniinent : de l'es-
prit, du goût. de la sensibilit, l'amour des
champs et (le itiiinortelle nature, cette sour-
ce inlinie de toute inspiratiott subline, de
totite oeuvre destinée à lPittîiottnlit.

L'ltabitatioii (lé iI Van iven est située
aux dernières maisons de Ouiest-Hlobokent.
C'est ui de ces elarnants petits chalets eni
planches peintes, frais, coquets, légers cot-
le ont din voit tantit dans les environs (le
Newv-Y . Le chevre-feiuille capricieux
grimpe le long des fenêtres et tapisse une
partie dle la façade: il y a dans le jardin
îles Ileurs: quelques reines-narguerits,
quelques balsamines, quelques oeillets roit-
ges. " Pei nitais inîe plus grande collection,

tme disait Van Ilovei, tuais je tie suis
ici qte pour quelqes mois; en acheter
serait une dépense qui tic ie procurerait

que le regret île les laisser bientôtl." Il
avait certes ra ison, et je tie dis chaque jour
la imiéme chose. Pourquoi muettrai-je cette
gr'ainie cn teire si i autre doit respirer le
parfmdii (le la [lit qu'elle produira 'Noils
autres, bannis. avons-nous inème 'oine
d'i arbre pouit aller nous reposer et rêver
conue Garot, ait gland et à la citrouille
On tme dira que je prêche la doctritne de
Péógoïsine ; je ferai modesteient obserr
que je ne prèchie atutune doctriné, et
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je répéterai ce que je répète souvent,
d'après Bernardin de St. Pierre: heureux
celui qui n'a jamais quitté sa terre natale
et pour qui le village voisin même est une
terre étraigére

Quoiqu'il en soit, la journée du 4 juillet
est une des plus douces que j'ai coulées en
exil, une de celles dont on se souvient long-
temps et qui, plus tard, vues à travers Je
prisme de l'êloignement, font que Pon dit
avec un soupir: Hélas! ces beaux jours
sont passés

'Nous avons pris hier, avec M. Van Hob-
ven, la ferme résolution de travailler sérieu-
seient à la Ruche Littéraire à laquelle
vous avez,-je le dis parce que je le pense,

su conquérir une place si honorable par-
mi les publications lebdomadaires ou men-
suelles si communes en Amérique. Van
Hloven vous. adressera (le la poesie et moi
de la modeste prose que je icherai de ren-
dre la moins soporifique possible.

.Afin que vous ne me demandiez pas à
l'avenir pourquoi je ne fais p us de vers, je
-eux vous le dire une bonne fois. Je le
fais plus de vers parce qu'il m'est îiîîpossî-
bIc d'en faire, parce que les douces croyan-
ces. de la jeunesse se sont évanouies, parce
que nies beaux rêves se sont dissip5. Le
vent d'automîîne passe à travers les rameaux
nus des arbres sans produire le mnoindre mur-
nure harmonieux ; de iême les évenements
extérieurs frappent mne âme dépouillée (le
sesillions sans la tirer de son indiffi1iónce,
desn enguissement, sans faire vibrer ue
corde à la vieille lyre dii poûte qui doit dé-
soinais rester Iluiette. Vouis avez pour col-
laborateurs deux lpétes d'avenir, deux amis
que je verrai s'élever avec joie, avec bon-
heurn mais, conne le pauvre honteux qui
rôde autour (le la salle du banquet, sans y
pénétrer, permettez que je reste à Pcart
pour applaudir librement. Et si, malgré ce
que je viens de vous dire, vous persistiez à
nie demander de la poésie pour la Ruche,
e vous prierais de demaider des ananas au

rosier de votre jardin, ou dii sens commun
aujournal ntipape de New-York.

Mais à propos dI Antipape, vous ignorez,
rous autres Canadiens, qu'il existe ici un
journal de ce nom, lequel est ródigé, impri-
mé, distribué exclusivement par le sieur
Tapon, qui ne se dit pas tout à fait le filà
le Dieu, mais Phumble serviteur dont
Di daligne se servir pouir a r gén ra I

de liumanit.- prés tout, pourquoi ne
pas commencer ma première revue (le Nev-
Yorkl pa imile revue île la prese française:
Nous avons ici quatre journaux écrits en
français: Le Courrier, le .Républicain, le
Dimanche et i'Anüpapc. On est venu me
prier hier soir île souscrire à un iéme.-
Mais, objectai-je, nous en avons déjà flua-
tre.-Abondance (le bien ie nuit pas, ie
répondit-ou. Cest possible, mais pour qut'tii
journal soit un bien, il faut qu'il réunisse
certaines conditions et je refusai île sois-
crire, bien entendu. Reveiois-cn à l'An-
tipatpC.

En lisant ce titre Antipape e imatten-
dais à trouver dans le journal quelques judi-
cieuses discussions reliieuses et lîhilosoplii-
ques; quelques attaques voltairiennes au
vieux cahisme, quelques idées nouvelles,
aiui moins quelques passages qui valussent!a
peile d'étre médités. Hllas! disons-le tout
de site, dn:its les ciiiq oui six numéros déjà
publiés. je n'ai pas trouvé, je ne dirai pas unl
article, ni minie une plrase, mais seule-
ment une ligne qhi valut la peine dóètre
lue. f'lnipape est tun aillas dlindigestes
platituildes entasécs pêli-niîle coîin (les
giienilles m:dlropres 1 étalage d'an bro-
canteur du Temple ; il est au-dessous du ni-
veau auquel il est permis à la critique île
s'abaisser: la critique n a rien à faire avec
la folie. L*Autipapc est du doimaiue île
la factt6 le inédecine.

Je ne 'dirai iielqies mot de, plus sur
le journal que pour I intelgee e ce-
tailles êpigraiuunes assez piquantes adressées
au sieur Tapon, (iigrammes qui ciirccult
dans Nev-York et montrent que l'esprit
franuçai;s peit fort bien se tiansplanter dans
tous les coins île la terre.

Dans soi prenier iîiiméro, lAntipep
deninde à grands cris un Oiie et ue cha-
lire Il où il puisse mîditer en paix'il est,
dîil '*signalé par les imnicrs ./éuitiques
et repoussé partout où il se présenie ; on
lui juit interdire la teCle f-uè et l'eau.
Misd l' Anti1 ppprouve à tous ses lueteurs
que eon auteur ?e'st point uon, niis
un martyr dujésuitisme"(textuel). Dans
son numéro deux, le rédacteur de l'Anti
pape se croit cnmpoisonnié par les Jésuites.
E coutois-le " Depuis que notre peier
numero est å l'impression voilà dejâ
plusicur fois gue toues nos denIs s'ébwi-
lent, e que lefroid ct les crampes c:a-
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hissent les pieds, les mnains, le sontct de
la têtc, ci que noues senions desfourmi/ll-
ments dans l'épinie dorsale. Plus loin,
s'adressant aux autorités de New-York:

Ma<intenant, magistrats, s'écrie-t-il,
vous êtes in/or niés de cette chasse au chri-
tien par les papistes quei sont parmi vous!
Prem garde! vous répondre: à Dieu et
aux hommes de tott ce qui peut ariver
à l'éditeur de l'Antipape" (textuel).

Dans tous les numéros suivants, c'est
toujours la mênc chanson monotone. L'-
diteur de PAnipap ie parle que de sa pe-
tite personne à laquelle il paraît accorder
une séiietse importance. Pour couronner
'Seuvre, M. Tapon, dans son numéro six,

publie une lettre adressée par lui à sa mère,
lettre où, entre autres extravagances, nous
lisons les li nes suivantes:

Cessez de vous affliger, ô ma mère, à
cause de moi ; soyez fière au contraire
d'avoir un telfils, car c'est lui que Dieu a
choisi pour régénérer le monde !

N'ayant plus ce dernier numéro sous les
yeux, je ne saurais répondre de l'exactitude
du texte ci-dessus; mais je puis répondre
di sens.

Ce qui précède suffira, je crois, pour faire
apprécier les épigrammes dont j'ai parlé.
.e cite main tenant celles qui mront été rap
portées.

1. ERRARE HUMANÙa EST!

Tapon dans son journal qui n'est lu de
personne

Distille le poison et dit qu'on P'cmpo;-
sonne.

Pourquoi tant macérer ta chair?
Raîssu ton âme e:iiguë
Tu n'es point Socrate, mon cher
Pour qu'on te verse la cîguë.

3. LES JESUITES

Oh ! c'est bien vrai, le monde
.in Jmsuites abonde
Tapon, en veux-tu voir!
Regardc-toi danston miroir.

O toi qui dans la satire
Epands ton iniimitié,
Je conviens que tu fais rire
Tu fais rire de pitié.

D. LE FILS ET LA MERIE.

Pourquoi nous parler de ta mère?
Nous savons que sa douleur est amère,
Quand elle dit chaque matin:
Mon fils Tapon nest qu'un crét in.

6. TAPON MAL JUGE.

Hélas ! le pays qui t'abrite
Te juge mal, nouveau Caton
Rendant justice à ton mérite
Paris t'eut mis à Charenton.

7. TAPON BIEN JUGE.

Voulant savoir enfin quelque secret
bien noir

Avec un argousin je causais l'autre
soir,

L'homne qui fait prodige,
Et dont ton cœur répond,
E.-ce Veuillot, lui dis-je ?
-Non, dit-il c'est Tapon.

8. CE QU'EN PENSE LE DoCTE0Rt MAIr-

Avez-vous lu Antipape, docteur?
-Mais oui, deux ou trois.fois.. peut-

être.
-Que dites-vous de Tapon l'éditeur?
-Qu'il peut fort bien être admis à

Bicótre.

En voilà bien assez, je pense, sui ce pe-
fit sujet; dans ma prochaine, je passerai en,
revue le Courrier, le .éulicain et le
Dimanchc, ce dernier, si toutefois il existe
jusque-là, carje cloute qu'il trouve beaucoup
d'approbateurs et surtout d'abonnés, s'il
continue à marcher dans cette voie de ca-
loinnies et d'insultes où il est entré depuis
quelque temps.

Il fait ici une chaleur ét.ouLun te qui en-
endre toutes sortes d'insect s désagréables

tels que meustiques, puna.s, etc. Mais

38
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L'ILE DE SABLE.
I:r'r-us LA C LONLSATION DU CANADA.

SECONDE PART

EN MER.

REvoLTE n1IORDh)

L'enfer, par eoixante bouches, hurlait: " Mort, mort au marquis do la Roche et Plin-

mensité de Dieu répondait de sa voix solennelle " Mort, mort au marquis de la Roche "

La nuit était toujours belle et radicuso comme une vierge cn un jour de fête, et le

Castor sillait allègrement, sans plus de souci de ces vociférations épouvantables que l'aigle
des rugissements de Porage.

Sur terre, une révoltc a toujours en elle quelque chose qui inspire un effroi secret, mais

sur mier, une révolte commando la terreur -Sm. terre on peut fuir la révolte, on peut l'ar-

rêter, la comprimer par mille moyens divers; sur mer la fuite est impossible l'abîme est.

sous vos pas, Pinconnu sur vos têtes, la mort autour de vous! il faut affonter la révolte,
la braver, la pituvriser par la force qui Pa fait naître,-par la force de espri, ou.. se H-

vrer à sa fuie!
Oh ! c'est un affreux catay!sme, allez, qu'une révolte à bord d'tu navire

Regardez!
Mille torches fulgurantes, rouges comme le sole s'éteignant dans les noires coléres d'une

procbaine tempête, entrechoquent leurs tianuies fumneuses sur le pont din Cas1o. et répan-

dent sur le vài:is.e: des teiites aussi lugubies que celles d'un iimoiise incendie.

A la lueur de e lasierp rrisent de figures étranges, des types sauvages, qu'on croi-

rait voinis par1le snhibre empire dins un accés de fureur.

Et ces hommes branidissent d'une main une torche, <le l'autre des avirons, des barres Ie
bois oi d fer, des antaux de chaîne, (les instruments le tonte espèce!

Au loin, on !es prendrait pou tie assemblée cde démons s'apprêtant à quelque danse
infernale.

ils surgissant ttmiltuensemt (les flancs du Castor, essaiment autour du grand inât, et, se
divisant on deux bandes, se jettent lune, conduite par l'Allemid Wolf, vers l'avant qu'oc-

cupeit les matelots, l'autre, conduite par le Marseillais Molin, vers l'arrière qu'occupent le

marquis Guillaume de la Roche et sa suite.
)êjà le matelot de quart au geuvernail, intimidé par P*explosioin de la révolte, abandonne

son poste pour chercher un refuge dans les huiles déjà la barque, laissée sans direction at
souille ded venits, oule sur elle-inlêntuc et itenace le chavirer, lorsque Chtedotel arrive sur le

eilc
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Guillaime de la Roche. Jean de Ganay, plusieurs autres gentilshonunes rt Guyoînn

marcient sur sa trace.
-Mort au marquis ! mort au Marquis glapit la voie perçante de Molin.
Et 1 sinistre écho répond
-Vlort au marquis! mort au marquis

--Par le Christ! nous tombons à la bande, s'écrie Chedotel, remarquant que le Castor
venait au vent et que la grande voile était à deni-faseillée.

Et aussitôr il courut à la barre et lui imprima un vigoureux mouvement: Peu à-peu le na-
vire se redressa et continua sa marche première.

Pendant ce temps, de la Roche apostroplhait les rebelles:
-Retirez-vous,. chiens! ou je vous fais tous pendre haut et cou à grand ergue

pour servir de pâture aux goölands !
Cette première sommation fut couverte par les mugissements de linsurrection.

-Vous ne.conprenez point ce langage, pourstuivit le marquis, eh bien ! vous compren-
drez peut-être mieux celui-ci.

En prononçant ces mots, il fit feu d'un des pistolets qu'il tenait à la main.
-Par la barbe de mon respectable bourgmestre, je crois qîue j'ai reçu Patout, dit Tron-

chard en étendant les bras et s étalant la face contre le parquet.
Frappée (le crainte, la foule (les insurgés recula, mais pour rcnir promptement élec-

trisée par le cri de son chef:
-Bagasse allez-vous pas battre en retraite maintenant comme des moutons galeux

engeons notre ami Tronchard sur cé rufian de marquis et sa satanée compagnie.

-Oui, por Dios, reprit le Basque, vengeons-nous, vengeons-nous, compains

Les clameiurs retentissaient de plus en plus. Il semblait que le Castor eût été trans-
formé en lui landemoniui!

Poussé par la marée inmaine qui montait toujours derrière lui, Molin se vit tout à coup
transporté sur la dunette, à deux pieds de de la Roche.

Le Marseillais était muni d'un long coutelas dont la laiie dardait de fauves étincelles à la
lumière des flambeaux.

Occupé tout entier par Pattitude des rebelles, Guillaume n'avait point obserré l'évolution
de son ennemi.

Les yeux de Molin brillèrent comme des escarboucles, et il se rua sur le marquis. Mais
ant qu'il eût pu perpétrer Phomicide qu 'il projetait un coup de hache énergiquement ap
pliqué faisait sauter son bras que soulevait une intention meurtrière.

La douleur arracha un rauquement au bandit:
-Ah ! murmura-t-il on apercevant Guyonne, ecest toi qui ma démanché, gringalet

troun dé l'air, tu as lé poignet solide, mon jouvenceau... mais...
Il s'évanouit dans une mare de sang.
Une décharge de mousqueterie appela, n ce moiment, ailleurs Fesprit clos assaillants.
Cette décharge était partie de la îiroue où les matelots soutenaient un rude assaut contre

Wolf et les siens.
Voici ce qui s'était passé
Au premier signa le Pmeute lhomme cu bossoir avait lancé un cri alari c. Tous

les matelots alors, quittant leurs hamacs, avaient saisi les ares les plus a leur portée. Puis
sur Ilordre du maifre d'équipage, ils s'étaient formés en bataille et avaient attendu on si-
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lence que les rebelles eussent enfoncéla porte de leur cabane pour les accueillir par un feu croisé.
Pareille réception était bien capable de dérouter les gens incertains qui avaient espéré

que les natelots, loin de s'opposer à leur enirejprise, se joind aieit à eni
Cin:q victimes que leur lit cette ousqueterie achevèrent de les conserner. Les uns ce

repliùrcnt confusément sur la troupe commandée par Molin, d'autre coururent se réfugier
dans Pentrepont, d 'ntres cnlin, et le Wurtenibergeois Wolf à leur tûte, tentèrent de forcer
le ret ranchiement dles matelots.

Le désordre était à son comble sur le pont du Castor; car, dans la mê la plupart des
torches avaient été éteintes et les ténèbres de la nuit commençaient à reconquérir leur pr
dominance sur la clarté factice qui, un instant, les avait vaincues.

Quelques bouts de corde goudronnée, oubliés par les héros de ce draie, agonisaient en-
core ça et là le long du bordage et disputaient leur faible rayonnement au retour de l'obscurité.

-Un falot! s'écria le marquis de la Roche.
Guyonne descendit à la cambuse et revint avec Pobjet demandé.
Guillaume allinma une méóclie, et, s'npprocharit d'n pierrier que Jean de Ganay venait de

braquer contre les conjurés.
-A présent, dit-il, rentrez tons dans Pentrepont onm je mets le feu à cette pièce.
Son geste, son accent étaient irrésistibles. Douter qu il fût prêt à accomplir sa déter-

mination eut été folie. Les rebelles obéirent en silence, à Pexception de \Volf, Pepoli et
cinq ou si, autres.

Ceux-ci, au surplus, n'avaient plus entendu l'injonction, nais l'eussent-ils entendue, que,
probablement, ils «'en auraient pas tenucompte. S'étant rués contre lestmatelots avant qu'ils
neussent eu le loisir de rechargei. leurs armes, ils s'escrimaient avec eux d'estoe e, de.taille.

Pour toute arie, le g -ant allemand n'avait qu'une barre de cabestan, mais il s'en r
vait, couiIe d'unc massue, avec tant d'adresse que chacun de ses coups équivala t à un. pas-
seport pour 'îé trciuiiitié.

De son côté le Sicilien faisait miveille avec m< sabre d'abordage, ramassé durant la
ae. Leursiiir-.s counes a nons les secondaient dignemdni, et la victoire aurait pu

tourner cl faveur des proscrits sans la lâcheté du plus grand nombre.
A toi, brigand, der Teîfel! dit Wolf en levant sa redoutable barrc sur le crâne du

maitre d'équipage
-Et à toi, vilaine cabochel carrée! dit tout-à-coupm, en s'agenouillant dans le hanac où

il s'était ten caclhL , un mousse qui déchargea son pistolet au milieu du visage de l'Hercule.
De Teulfl 1.. essaya encore le colosse en tombant à la renverse.

Ce fut sou dernier soupir. Avec lii expira la révolte.

Le lendemimn dans l'après-midi lu Castor présentait mun triste spectacle.

Pourtant la jo'<rnée était belle, le firumiamnt pur it serein, lu soleil viviiant et chand.
La grmiudo Dieu se dé oy lait s d ouio te a mnagni icence autour <lit navire, <nais le
contraste de ces majestueuses beautés/ mnme, ajoutait à la mélancolie (le la scôp q enous
nlons décrire.
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Assis sur une estrade, revêtu de son costume degouverneur général du Canada, et ayant
à sa droite le pilote Cliedotel, à sa gauche le vicomte Jean do Ganay, le marquis Guillaume

de Ia Roche promène sur 'océau un regard attristé.

A ses pieds, enchain6s doux à deux, et entourés de marins, le mousquet chargé, se tien-

nent tous les proscrits, à lexception du faux Yvon.

Au dessus de leurs têtes, accrochés aux verguesse balancent huit cadavres, parmi lesquels
on remarque ceux du Flamand Tronchard et de l'Allemand Wolf.

Des oiseaux de proie planent sur le navire, en déchirant l'air de cris perçants et dans la

traînée d'écume que le Castor laisse en creusant sou sillon, on peut distinguer à de rares

intervalles, un corps noirâtre, squameux, suivant la barque avec unepersistance opiniâtre.

C'est un requin qui flaire la mort

A deux heures, un roulement de tambour se fait entendre; dès lors, les conversations à
mi-voix, les chuchottenents cessent : lotis les yeux se dirigent vers une écoutille placée
EOUs les accastillages. D'abord, on voit sortir le Sicilien Popoli, les poignets liés derrière

le dos, puis le Marseillais Molin, porté par deux matelots, et détinitivemeut le Basque, et

un Bourguignon nommé François, dit le buveur.
Molin, malgré la perte de son bras droit, a toute sa connaissance. Ses traits contraclés

par la souffrance expriment toujours la fierté et un courire sardonique joue au coin de ses
lèvres décolorées.

Pepoli et François, dit le buveur, font assaut de quolibets.

Corde pour corde, il me fallait toujours finir par une corde, dit le premier. Mais sur
mon âme, je n'imaginais pas que j'aurais la chance de mourir dans les bras d'une
vierge!

-De fait, appuie le second, voici du chanvre qui fait honneur at champ iiqui l'a
produit.

-Et au tisserand qui l'a tiss.
-Vois donc un peu, Pepoli, comme ce brave Wolf tire la langue là-baut. Dirait-on

pas qu'il attend la chute d'une breusso de bierre pour se désaltérer ?
- Ivrogne d'allemand, va!

- Et cet animal de Tronchard qui se fait éventer par les oiseaux du ciel.
-Plus que ça de rafflnement.

Le gros voluptueux!

Un deuxième roulement de tambour mit fin à ces ignobles plaisanteries.
De la Roche se leva et manda.
-No 31, 43, 50.
- Présent, répliquèrent tour à tour, Molinr, Popoli et François.

-Vous êtes condamnés tous trois à être pendus, reprit le marquis. Recommandez 'vos
âmes à Dieu ! vous avez une demi-heure ! Que cet exemple serve de leçon à ceux qui
tenteraient désormais de se révolter contre mon autorité.

A lauidition de cette sentence inexorable, un tressaillement de frayeur parcourut la
oule des bannis. Seules, les victimes no manifestarent aucun émoi.

-Voilà ce que j'appelle de la précision, dit Pepoli.
-Et moi ce que j'appelle ne pas faire languir les gens, ajouta François.

Por Dios, il y a longtemps que j'avais envie' de tailler une bavette avec monsietr
Satanas. Comme ça se rencon!re!
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- Saint Baeehus, mon divin patron, faites que le vin soit là-bas aussi généreux, qu'en
notre Bourgogne, ajouta François

- Trom1î cé l'air, pensait le Marseillais, jé mé douttis bien que jé né ferais jamais la
bouille-nbbesse dans cet maudite galère dé Canada.

Un troisième roulement (le tambour ainonça que l'heure fatale avait sonné. Tous les exi-
lès se mirent à genoux et deux minutes après un grincement de poulie un sroassement
(les oiseaux de proie épouvantés, quelques sons inarticulés tintaient le glas funèbre des
trois crimnels.

Pourtant la journée était belle, le firmament pur et serein, le soleil vivifiant et chaud t

la grandeur de Dieu se déployait dans toute sa magnificence autour du navire

. .I .!

L2A11OUR D UNE POISSONNIERE ET L'AMOUR D'UN PILOTE.

Revenons à ciuelqnes uns de nos principaux personnages que les incidents précédem-
ment racontùs nous ont forcé de laisser clans une sorte de pénombre.

Il vous souvient, sans doute, lecteur, que dans une tempête, Guyonne avait sauvé la vie
au vicomte de Ganay; il vous souvient également que, pendant la révolte, elle avait aussi
sauvé l vie à Guillaume de la Roche. Ces deux traits vous ont prouvé qu'à lliroïsine"
du cour, la belle-fille de Perrin unissait'héroïsme du courage et du sang-froid: trinité de
vertus malheureusement trop peu commune chez les hommes.

Le vicomteet le marquis payèrent, l'un après l'autre, au prétendu Yvon la dette de leur
reconnaissance : le premier en ladmettant parmi les serviteurs cLu château de poupe (ainsi
on nommait, à cette époque, Parrière d'un navire); le second er rendant hommage à sa bra-
voure devant toutl'équipageiet en lui promettant de le ramener libre en Fiane.

La jeune fille s'était done acquis une position neilleuré que celle qu'elle aurait jamais
osé espérer, et elle pouvait considérer l'avenir sans grande appréhension. Mais la fortune
fait bien souvent les choses à-demi. En nous donnant à pleines mains d'un côté, elle nous
rogne, en gloutonne, notre part de bonheur de l'autre.

Deux passionsse partageaient déjà les pensées cde Guyonne: elle aimait le. vicomte
Jean de Ganay, elle haîssait le pilote Chedotel.

Ces deux passions avaient pris naissance en mme temps dans son cœur, s'y étaient enraci-

nées ensemble et avaient grandi en s'appuyant l'une sur l'autre
Le jour de l'embarquement, Clhedotel avait brutalisé la jeune fille, Jean de Ganay,

l'avait prise sous sa protection : tel était le point de départ de ce double sentiment. Depuis

le contraste Pavai: cimenté et un événement que nous ne tarderons pas à faire connaître

Pavait porté à son apogée.
D'abord, Gu-yonme se méprit sur la nature de son penchant pour l'écuyer. Elle crut que

c'était le résultat d'une vive gratitude ; Mais elle avait passé Pâge où ns'ignore soi-même
si son âme était restée vierge de toute tendresse étrangère à la famille, une intelligence pé-
nétrinte lui avait enseigné à chercher et à trouver la cause de ce qu'elle éprouvait. Guyon

le discerna donc promptement que l'amour seul li faisait craindre et désirer la présence de
Jean ; que Pamour seul ipourprait ses jouies lorsqu'il lui adressait la parole, et faisait trein-

bler sa voix lorsqu'elle lui réponlait.
Cette découverte la remplit d'épouvante.
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Quel intervalle infranchissable la séparait, elle, pauvre fille d'un pécheur, d'un serf, dle
l'opulent vicomte de Ganay, fils d'un des plus puissants seigneurs (e la Basse-Bourgogne
comment combler cet abîme! v songer, n'ent-ce pas été le comble de la démence ! D'ail-
leurs, .: ean n'en ainait-il pas une autre, la belle Laur'e de Kerskoën, la châtelaine aux
nombreux vassaux, la beauté sans rivale, la perle bretonne ?.

Vraiment, vraiment elle eut été bien impudemment effrontée la jeune fille, bachelette ou
damoiselle, qui eut élevé ses prétentions jusquà la Imain de l'écuyer de monseigneur de la
roche !

Hélas ! l'amour a beau raisonner : quand l'objet qui l'excite en est digne, plus il accu-
rule (le persuasions pour s'étouf'er lui-mme, plus il prend de vie et le coisist ance.

Moins il a de raison d'ètre et plus il est - plus grandes seront les distances sociales creu-
sées ci tre le mobile et le moteur et plus grande sera la force d'attira ctioii dii premier vers
l'autre.

Guyonne demanda un remde à la prière ; la prière enîclanina son iiagi nation et exalta
son amour. Mais le cours de cet amour fut changé. Elle résolut de se dévouer à la féli-
cité du jeune homme. Cette dé teriniîiationJ rétablit le calme dans son aîne, sans toutefois y
établir une paix éternelle.' Pour but, elle s'imposa le sacritice, Pour hoirizon, elle entrevit
la volupté de la douleur concentrée. Elle s'accoutainéine à Vide de servir un jour la
femme du vicomte,,en qualité de domestique et d'élever leurs enfants. Certainement il fal-
lait une piété robuste et uni caractère solidement trempé pour se consacrer à uni pareil
martyre mais, nous lavons déjà dit,'Guyonne était le pive de la volonté morale incarnée.
Il y a de ces consciences sûres d'elles-mûmes qui défient le mal de jamais entainer la bar-
rière qu'elles ont opposée à ses assauts.

Qu'on ne s'étonne pas, du reste, qu'en deux semaines Faiour de la poissonnière pour le
vicomte cût pris d'aussi vastes proportions. En ner, où le cercle des impressions est re-
tréci, tous les mouvements du cour sont, à cause de cela même, biei plus violents, et la
plus chétive circonstance acquiert sur nos facultés Fimaportance d'un véritable évi iemuent.

Le vicomte de Ganay ignorait tout et le sexe de son libérateur, et la lamime qu'il avait
allumée dans son sein. Peut-étre que si un autre amourne 1et pas embrasé, il se serait
étonné de certains mouvements d'Yvon; peut-âtre aurait-il remarqué qe, parfois, quand il
croyait ne pas ètre vu, il attachait sur lui ses grands yeux bruns humnides de langueur
mais lPimage de Laure s'interposait toujours entre l'écuyer et le prétcndu routier et jaliais
il ne lui vint à la pensée qu'un cœur de jeune tille aimante battait sous cet accoutrement
masculin.

Néanmoins, l'avant par hasard surprise, prosternée devant un crucifix et dans une atti-
tude de dévotion qui attestait des sentiments religieux excessifs, il ne put s'eimpéchier de lui
dii.e
-Tu crois donc en Dieu ?

-En Diecu monseigneur et qui refuserait d'y croire ?
-Trop d'ingrats, répondit l'écuyer. -Mais quand l'on croit en Dieu, on craint de l'of-

fenser.

-Aussi est-ce ina crainte la plus vive.

Jean de Ganay sourit, et ce sourire fit monter le pourpre aux joues de la jetne fille.
-Comment, reprit le vicomte, allies-tu la crainte de Dieu à tes relations avec des misé-

rables perdus de vices et de débauches
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A cette question, le visage de Guyonne passa du pourpre au cramoisi et des larmes brû-
lantes étincelèrent au coin de sa paupière.

-C'est d'autant plus étrange, poursuivit le gentilhomme, que tu appartiens à une famille
honnête au milieu de laquelle tu n'aurais dû sucer que de bons principes.

On conçoit le coup qlue porta à la pauvre Guyonne cette accusation malheureusement
justifiée par les apparences. Incapable de se contenir davantage, elle éclata en sanglots.

-Allons, ne pleure pas, enfant, <lit le vicomte, interprétant maladroitement l'expression
(le cette affliction ; sache te repentir et Dieu te pardonnera, comme ceux que tu as offensés
sur cette terre t'ont déjà pardonné.

Un pénible soupir fut toute la réponse (le la pauvre fille.
L'inculpation qui pes:it sur sa tète n'était cependant que le plus minime de ses chagrins

elle avait croix plus lourde à porter: son aversion pour Cliedotel et la passion insensée de
ce dernier pour elle.

Cette passion était liée le jour même du départ.
JI importe, pour- l'intelligence (le notre narration, de rapporter ici quelques événements

antérieurs.
Jean (le Canay arraché à la mort par Guyonne, les vêtements du libérateur et du libéré

se trouvaient trempés d'eau. L'écuyer avant changé de costume, fit donner un autre uni-
forme au faux Yvon. Celui-ci, s'empressa de se dépouiller de ses habits humides pour en-
dosser ceux que lui avait apportés le valet du vicomte. Le troque opéré, Guyonne re-
monta sur le pont, afin d'étendre son sarreau pour qu'il séchât à la brise du soir.
Une poche de ce sarreau contenait le billet de Jean de Ganay pour visiter son frère Yvon
à la prison (le St. M\:alo.

Par hasard, cette passe, qui portait simplement le nom de la solliciteuse écrit à l'encre
rouge et un cachet aux armes di vicomte de Ganay, par hasard, disons-nous, cette passe
vint à tomber de la poche qui la recélait sur une vergue de rechange, où elle resta toute
la nuit.

Le leideimain iatin Cliedotel, en faisant laver le pont, aperçut l'objet, le ramassa, et
laissa échapper un hlasplièime en voyant ce qu'il renfermait.

A ce moment; Guyonnc revenait chercher son sarreau. Maître Chedotel fut frappé de
sa bonne tournure et de sa beauté dont certaines apparences décelaient une nature féminine.

Rapprochant ses propres remarques di nom qu'il avait lu sur la passe, il conçut quel-
ques soupçons. ]L'espioiagC lui coûtait peu, il épia le proscrit déguisé et le soir même ses
soupçons étaient justitiés. Il connaissait le sexe du uiinc6ro 49.

L'idée d'un sentiment généreux îne saurait pas plus germer dans certaines âmes, qu'un
grain de blé dans dii sable et Cliedotel avait une de ces âmes-là.

Embarquée avec les routiers, Guyonne nc pouvait être, suivant lui, qu'une truande qui,
fatiguée de courir les bouges de Nantes ou St. Malo, avait voulu transporter sa misérable
existence et ses faveurs banaJes dans un autre hémisphère.

Le premier mouvement du pilote fut d'avertir Guillaume de la Roche, afin d'éviter par
une incarcération immédiate de la donzelle les désordres que causerait sa présence, si elle
venait à être divulguée. Puis une rélexon l'arrêta.

-Hiii ! fit-il en hochant la tâte, ce n'est pas un laidron, Dieu me pazlonne !'il y a des
formes appétissantes, humtî ! si nious nous réservions cette poulette....

Un sourire lubrique et un elapement de la langue contre le palais achevèrent la pensée,
de nions Chiedotel.



39S LA UreCs.

Mais il ne tarda guéres à s'apercevoir qu'il s'était étrangement abusó sur le compte de la

jeune fille. A ses infâmes propositions, elle répondit avec une fermeté qui le stupéla. La
résistance transforma le, aprice en passion, la passion ci délire. Nous ne rapporterons ni

ses promesses, ni ses menaces à Guyonne. On a vii dais unii cde nos dténiiers chapitres de

quel crime Cliedotel se serait rendu coupable pour assouvir sa brutalité si l'insurrection des

condamnés n'avait fait échouer cet odieux attentat.
il est aisé de concevoir la haine de Guyonne pour le pilote.

N'eut-elle pas aimé Jean de Ganna de cet amour enthousiaste et pur que nous avons

essaYé de peindre, que la sensualité grossière île Clediotel l'eut révoltée.
Indilférent, cet holmne brute, à face liiiiia ne, ne pouvait inspirer que le mépris -îmais

qu'il aimât ou qu'il détestât, il devait inspirer une haine, ii dégoût invincibles.
Pauvre Guyonne ! elle s'en voulait souvent de l'aversion que lui causait ce monstre

oui, une heure après la rébellion (les bannis, la sainte jeune fille implorait Dieu en faveur
du scélérat dont elle avait failli devenir victime !

Sa situation était affreuse, aimer et ne pas être connue, détester et étre aimée
Il y a (les tortures morales plus cruelles mille fois que les tortures physiques !
Et songer que broyée entre les roues de ce double cylindre qui Pattiraient ci sens in-

verse, elle ne pouvait ouvrir la bouche pour crier, grâce ou merci

(La suite ait prochain n néro.)

Plus penser que dire
Ne convient souven.

CHA.RLE5 DOn sA

Savez-vous assez le français, Madame,
Pour lire des vers simplement écrits
Où je causerai de vos yeux pleins d'âme
Sans chercher l'effet avec de grands cris

Les brillants discours de l'académie
Sont toujours fort longs-mais fort ennuyeux
Or je ne lois pas pourquoi, mon amie,
J'irais les singer pour louer vos yeux.

III.

Un discours endort. Je veux au contraire
Par un chant joyeux bien vous éveiller;
Car si vous dormiez, moi, pour me distraire,
Je ne verrais plus vos beaux yeux briller.
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Et, pour commencer, comment les peindrai-jel-
]ls Jettent gaiement leur furtif reflet
Comme un astre bleu tombé dans la neige,
Comme un liseron nageant dans du lait.

V.
Les cils recourbés, dont le noir ombrage
Voile leur azur, sont si longs vraiment,
Que, jeudi dernier, pendant l'âpre orage
J'en sentis au coeur le chatouillement.

I'.

Selon les instants, ô grâce touchante!
Vos yeux sont éteints ou bien embrasés.
Quelle expression quand votre voix chante
Qu'ils sont éloquents quand vous vous taisez!

VT.

Ils sont radieuxi leur franchise entraîne.
Mais j'avance un fait que je prouverai:-
L'o:il diamanté de PAméricaine
Est d'autant plus faux qu'il semble plus vrai.

ExHovc.VmN x-oC.
West-Hoboken, août 1854.

LE COLONEL DYCE-SOMIBRE.

Un homme des plus singuliers, qui a rempli presque toutes les capitales de PEurope de son
désoeuvrement (le ses bizarrerics, et de ses infortunes, est mort récemment à Londres, en
arrivant de Vienne. Indien de naissance, il avait apporté dans nos pays les préjugés du
sien, et n'avait su emprunter à notre civilisation, trop forte, uon pour son imagination, mais
pour son intelligence, que ce qui étourdit et enivre. Il est mort à 45 ans, pour avoir été
le type le plus tristement complet du sensualisme: nous voulons parler de David Ocliterlony
Dyce, plus connu sous la désignation (le colonel Dycc-Sonbre.

Il appartenait par un certain côté à cette Zébulnissa, si fameuse dans l'Inde sous le noi
de Bcyglhtns Sombre, princesse de Serdanah. C'est cette mème Beyghum, dont les gé-
néraux Allard et Ventura, à leur retour de Lahore ont répandu la renommée en France,
qui se fit catholique sous linstigation de prôtres italiens, éleva dans ses' possessions une église
qui lui coûta (les sommes considérables, correspondit avec le roi Louis-Philippe, auquel elle
envoya son portrait, et mourut le 27 janvier 1S36, âgée de prés de quatre-vingt-dix ans.

Durant la seconde moitié du dernier siècle, un certain W\.\ralter Revnard, autrichien d'ori-
gine, était au service du Radjali (le Gwalier, du temps (u célèbre gnéral en chef Peiron,
qui, depuis, fut beau-père de deux' comtes de Montesquiou. Ce Reynard, qui transforma
son nom en celui de Sonbre, et fut appelé le général Soibre, s'était rendu inidpendant par

-les armes dans'la province de Serdanah, relevant du Gwalier. A cette époque, le roi de
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Delbi lui donna one belle bayadère dont il fit sa favorite. Cette bayadère n'était autre que
cette même Zébulnissa, qui, jeune et belle encore, après la mort du génèral, hérita de son

nom, de ses biens et de son pouvoir. Reine improvisée, elle décira aux Anglais qui nie-

naçaient d'envahir le pays, qu'elle se défendrait énergiquement. Bate,-lcur dit-elle-

je ne suis qu'une femme, et votre victoire sera sans gloire. Victorieuse, je fais honte au

nom anglais !
Cette réponse plut. On convint par traité que la .Beyghut régnerait sa vie durant, sans

ùtre troublée, mais qu'après sa mort, sa souveraineté passerait à P-Angl eterre, et que tous

ses biens, meubles et immeubles'personnels, reviendraient aux hérit iers qu'elle désignerait.

Alors le négociateur anglais du traité, le gLné ral-major sir David Och t erlony, lui donna,
pou administrer ses biens, un sergent de l'arnée anglaise nonmné Dyce, honne intelligent
et actif, qui sut bientôt s'emparer de la Beyghun et devint d'une part son factotum, et de

l'autre, son lieutenant. Parmi ses esclaves bronzées, elle avait une favorite haptis e sous
le nom de Juliana ; elle l'adopta, la dota, la maria au sergent quasi-couronné, et s'engagea a
léguer ses biens aux Cafants qui naîtraient de ce mariage. Dyce eut deux filles et un fils.

Ce dernier est le Dyce-Sombre qui vient de mourir.

Il tenait in de ses noms de la reconnaissance de la Beyghum pour le général anglais né-

gociateur du traité, et, par courtoisie, on lui accorda le titre de colonel, a cause d'un brevet
de ce grade, jadis octroyé par le roi Louis XV, à Boynard-Sombre, dans tin voyage que
cet aventurier avait fait à Versailles, vers t7712.

A la nort de la Beyglmn, lus deux soeurs de Dyce étaient mariées, l'une à i ancien ca-

pitaine de la compagnie des i nies, nommé Jintolm R ose T'.roup l'autre à un Milanais dis-
tingué, M. Pierre Solaroli, lun des fondateurs du la baue d'Agra, devenu général et
baron sous le roi de Sardaigne Charles-Albet, et celui-là mnme qui, après s'tre fait re-
marquer par ses talents et son courage, dans la dernière guerre, o la fortune trahit son roi,
fut chargé d'aller en Portugal recueillir les restes de cet iiifortuné prince. Le mariage de
M. Soiaroli avec cette indienne mérite une digression. Cet Italien, arrivé pauvre dans
l'Inde, conptait sur ses talents pour y faire fortune. C'était ers 1s -22 Un médecin
italien,, étaibi à Calcutt:, et membre dela Socit asiatique, l'aceillit avec bienveillance
et l'encouragea. Un autre Italien. dui nuil dle R eghel ini espèce d'homnne d'alffare, encore
aujourd'hui i à Venise, et peni onnatire le là Compagnie des lIides. i'tait :uî service de la
Beyghum. Riche, il avait deu files à marier, et ne vouilait pour ciudres e d Euro-
péens. Ayant écrit à son compatriote, le doceur du Calciut. ('Le lui chercl:r des mnaris

poutr ses filles, le docteur ayant sous la main SolarilI,'expédi, Bien de sa personne,
intelligent, actif, le Milanais devait plaire. ?îiais a son arrivée à surdanah. les chloses tour-
nèrent tout difflreinnent. Le soleil d Otalie et la vie le I.idçe avamenut bruni le teint du
voyageur, et la femme île Rcghellini--une négresse-i trouvant las le prétendant asser
blanc pour sa géniture... Solaroli fut conéilié Sans façon. Force lui fut, fIite d'argent,

de revenir à pied jusqu'à Merutt. L odriier qui commandait la siton anglaise, indigné du
procédé de Reghellini, déplaçanst aii un galaf t homm e, et l'é condi t sous un pareil pré-
texte, et sans indeinnité, proposa à Solaro!i de le conduire à la Beyg!ni, et le lui demander
ustice. Ils y allèrent. La .Beygghtn conmdinna Ruglii une forte amn un de que celui-

ci trouva moyen de pas payer ais le Ion air tii ila i pt à la Reine qui le prit

à son service, et lui donna le commandement de cent hommes le sa garde P ueval P'is
un jour, elle lui demanda pourquoiil ne se mariait pas-Donne z-moi une île vos filles
répondit hardiment l'Italiein. La Beyghum se fùcha... puis finit par s'apiiser, et finale-
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ment maria à M. Solaroli une des sSurs de Dyce-Sombre Tout ce monde vit. Reve-
nons à Dyce lui-même.

Chacune de ses deux seurs avait reçu en mariage une dot de 250,000 fr. en argent et
autant en bijoux. Pour lui, il eut. pu se voir à la tête d'une fortune bien autrement consi-
dérable. Dix-huit à vingt millions ! Mais ce Pactole cut ses teipétes, ses tarissements.. Et,
d'abord, le roi de Dellhi avait fait présent à la Beyghum d'un djaghir, à itre de feudataire,
territoire d'environ 250,000 fr. de i.evenus. Or, les Anglais s'en emparèrent, et ce fut en
vain que le colonel Sombre ne cessa de le réclamer comme appartenant aux acquets person-
nels de son aïeule adoptive. Beaucoup d'autres filons de la grande fortune de la bayadère
devenue reine,f lurent ainsi perdus pour Dyce qui, dans son depit, écrivit a la reine Victo-
ria Faites-moi rendre ma fortune, et je vous fais mon héritière

Cependant, le colonel, auqîuel il ne restait plus que dix à douze pauvres millions de notre
monnaie, arriva en Europe pour la première fois en 1838. Il devint sur champ le point de
mire des roués (les joueurs et les beautés sans dot. On raconte qu'à Lnndres une jeune per-
sonne d'un grand nom, l'épiant un soir, dans un salon, le bloqua dans une embrasure et, avec
un accent attendri de pupille (les Espagnes qui îie se possède plus, se jeta à s n cou basané
en lui disant: Dyce... je vous aiiime !-Le colonel délia doucement de cette brusque étreinte
ces bras si blanes, et repondit avec une rigoureuse politesse ; 1 will tink of it !-J'y son-
geral

Un homme aussi inerveilleusemîent maître de lui à ses heures, devait nécess2irement de-
venir fort méfiant au milieu du cercle des gens avisds dont le lot s'efforçait de l'entraîner.
Il joua peu, pour le point perdre, et conînie. en dépit de son éducation àMrutt, chez un
rêvérend, M. Fischer, chapelain de la Compagnie des Indes, il ne rencontrait pas dans son
esprit, daillemurs dl et sagae, aressource de goûts cultivés, il fit naufrage contre d'autres
écueils. Plein de réserves et de bonnes manières dans le grand monde, il s'indemnisa de
ses contraintes en raniassant, en vrai Nabab, la lie des vendanges (le la jeunesse. Il, devint,
sans en faire vanité, un héros de table et de boudoir, et :es succès eurent quelque chose des
exag ration s de lntique mythologie. Vrai garde-manger, ce qu'il engloutissait était idénl!
Les théâtres lui prétaieit leurs stalles pour digérer, et il s'éveillait au dernier coup d'arcbet,
frais et dispos, comme P Hercule de la fable pour ses travaux.

Il fut introduit à Paris par îles lettres des généraux Ventura etAllard, anciens amis de la
Beyghuum. Le roi Louis Philippe laccueillit avec bienveillance, et le corps diplomatique le
vit à ses fètes. Il y avait à peine deux ans qu'il était chez nous, lorsque des tribulations
cati ces par les parties disputées (le sa fortune, le rappelèrent dans Lide. A son retour
en Europe, il rencontra dans la société anglaisc une jeune et belle personne, miss Marie-
Anne Jer'is, fille de Phonorable Edîvard Jervis-Jervis, lord vicomte Saint-Vincent, et pe-
tite fille de l'aniral de ce nom. Il demanda sa nmain. Mais il faut rappeler que, pour les
Orientau, le premier point de l'honneur repose dans l'exactitude îles meurs de leurs fem-
mes. Or, la promiscité de notre société européenne, où cependant l'élégance, la dissipa-
tion i'exciuent nlullenent l'honnêteté, contrarie leurs préjugés, et l'.ndien Dyce,
,habitué dans ses contrées deii-suu vuges, à ie voir de liberté qu'aux femmes qui
exerve t la professin de buyndres, fràiumislait d'une jalouuiie anticipée. Le iinariuuge
allait se conclure... il prit peur et s'enfuit à Vienne o, pouitant, une lettre de sa
fieicée suit le faire revenir. Enfin, en sepiembire 140, il était marié, et lady Dyce eut
bientôt à lutter contre les Jalousies insensées de ce iiouvel Otheilo. Musicienne consorm-
mée, cantatrce agréable, avant toutes les séductions q'offre a cuerie dea esprits enl-

B
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tivès, la jeune Anglaise était foit recherchée. Mais Dyce se méprenait sur le sens de

cette rechercie, et n'y voyait absoliient quo des assauts galants. Tout sourire lui sem-
blait une déclaration, toute invitation mondaine un rendez-vous! On ne cessait d' touller
les querelles qu"il faisait naître, de faire avorter les cartels qn'il décochait autour de mi-
ladv. Cette vie furieuse, insensée, devint un enfer pour lui, pour les siens.

Aussi Lady Dyce s'attendait-elle à tout moment à étte enlevée dans lInde, pour y'
subir la vie verrouillée des sultanes. Pourtant ayce-Sombre, dans ses rares tnoments de
calme conjugal, comprimait Pextravagance dcs préjugés qu'il apportait dans nos noutrs et

cherchait à se maîtriser. Volant occuper son esprit en delors de son toit, il acheta un
bourg pourri et se fit élire membre du Parlement. Mais dés lors coumencèrent à cireu-
Ici' sur son compta des bruits tendants à rejeter' sur un dérangement cétébral, les bizarre-

ries qui occupaient Londres et Paris. Un jour d'avril 1843J, comme il faisait une prome-
nade à Regent's Park, on' l'attire à Hanover-Loge,. et là on Penferme brusquement, sanis
autre forme de procès. On sait qu'en Angleterre, terre classiqu de la liberté, dit-on, il
suffit de la déclaration de deux médecins attestant qu'il est possible qu'ue persoie soit

atteinte de dérangeinent d'esprit, potr qu'x réquisition intéressée, on la séquestre. Les
mois s'écoulent, le patient s'épuise en réclamations, et un beau jour on assemble une
commissioi médico-légale, qui examine notre homme, exalté, afblé souvent par la colère,
l'indignation, les traitements débilitants, et, l'interdiction prononcée, civilement mort, il va
languir (le sa vie physique dans les dangereuses solitudes d'une maison de santé! Tel fut
le cas du colonel Dyce-Sombre.

.Après six mois de réclusion préventive, le médecin de la reine, sir Tames Clark, assisté
d'un autre membre de la faculté, ratifia la présomption de folie, et le condamna à subir un
traitement. Dyce, qui n'avait sans doute dauttre maladie que d'être Indien un peu absolu,
transplanté ait milieu ide nos hypocrisies, fut promené pendant plusieurs mois sur les gramndes
routes d'Anglete'rre sous la garde d'u, médecin commis à sa santé, franc de port. .11 fut

insi gidé à vue pendant huit mois, nenéi e laisse, et privé,ý bien entendu, de tout
iusag'cle ses revenus. Oi conçoit quýun aeil tiaitenent lti inspira le plus ardent désir
de la fuite. Sanis cesse préoccupé d'en rechercher l'occasion il la trouva une nuit à
Liverpool, dans l'hôtel d'Adelphi, en passant légèteinent sur le corps de sot gardien,
couché, nouveau Roustan, en travers de sa porte. Il gagna iue fenétre et sauta dlans
la rue, au risque de se rompre le cou; unais le gardien s'est éveillé, il regarde, cons.
tate ]êîvasion, crie, donne Palarme; on fait aux watclimeni le signal d'accou'ir. Soudain,
on aperçoit un homme peu vêtu et pendu au balcon d'une fente.. C'est lui ! c'est
le colonel, c'est le fou! on Pmrte et le niet sous clé; nais pendant tout ce brouhaha,
Dvce. courant à travers champ, gagnait ut chemin de fer. Au jour, il se trouva que
Phomuie arrté était un galant-le colonel Sombre était à Londres !

Mais Dyce n'eut garde cde s'y arrter. A peine arrivé, il counrt ait paquebot île Sout-
hanipton, qIt'il niaiînuede quelcpes minutes. Le chemin de fer voisin Pcipîorte pot' la êmne
destination, il débarque en France, au Havre ; le lendemain il est à Paris. L'aT bassadeur
d'Angleterre est bientôt prévenu dle son évasioi ; la police lui révèle sa présence dans
notre capitale. Dyce est soudain entouré d'escortes forcées liui surveillent ses pas, ses
actes; Londres exiédie divers drôles qui multiplient autour (le lui les yeux d'une incessante
itquisition. Son extradition avait été sur le chanip demandée, mais les traités ne mention-
nant que les malfaiteurs, Dyce-Sombre se trouve, comme étranger, sous la protection de la
Frac Jnformé des faits, le ministre. tes affaires étrangères, M. Guizot" ressent pour le
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paure Indien une sorte de sympathie, et le préfet de police, M. Delessert, lui donne une
arde de sûreté qui contrecarre les machiinations des agents anglais, qui finissent par déses-

pérer (le leur proie, et se rembarquer.

T['outefois, l'autorité française désirant savoir formellement à qhoi s'en tenir sur l'état
mental de son hôte, assemble, à l'hôtel de la préfecture (le police, une commission de mé-
decins et d'ofliciers publics. Dans cette commission, figurait l'habile docteur Béhier, iné-
decin du roi, et sir 1. C. Clmcnside, médecin de l'ambassadeur d'Anglcterre. Le colonel
Dyce est appelé, et pendant trois heures on lui fait subir un interrogatoire pour ainsi dire
encyclopédique. Tout ce qui avait servi de base à Paccusation de folie est passé en revue,
et à tout le patient répond avec netteté, avec précision, avec une raison calme, et mnime
avec une certaine gaieté qui lui gagne les esprits; cette longue épreuve terminée, il sem-
ble de la dernière évidence que le colonel jouit (le la plénitude de sa raison, et qu'il n'est
tout au plus qu'un étranger un peu bizarre, fait à d'autres mours que les nôtres, imbu de ses
prójugés et victime (le notre civilisation.

Dés lors, sa vie se libère. Il assiste à tous les bals île la cour et du grand monde. I
ouvre lui-même maison et donne des dîners, des fêtes, à tout ce cque Paris offre de personnes
distinguées. Il a soin de voir surtout beaucoup d'Anglais. En tout, partout, sa tenue, sa
conduite est pleine de réserve et le bon sens. Alois il tire de sàs principaux invités des
affidavil qu'il envoie en Angleterre, et qu'il oppose aux contre-déniarcles judiciaires qui,
pouîrtant, devaientréussir à le faire déclarer formellement fou par- le lord chancelier.

En 1 S-14., il passa (le Paris à Saint-Pétersbourrg. Là il se fit, (l lui-mime, examiner par
les sommités le la science. Le résultat fut le mmnie qu'à Paris, sa sanité d'esprit fut établie.
Il réussit alors à se faire délivrer un sauf conduit pour se rendre à Londres, et faire réviser
1inforination. Mais quoi qu'il pût flaire, le preier jugement fut conhrnèé et il se vit obligé
le s'évader le nouveau, pour échapper à la réclision, il repai-ut un noient àParis. Si
l'on ajoute aux légitimes colères qui il dut ressentir, à tant de blessures dlyamour propre, à
ces révîoltes le liberté méconnue, la vie ardenite, sensuelle, quelque peu sauv age dans la-
quelle il em arriva forcément à noyeir ses chagrins, on concevra que, fo ou non, il ni fit pas
dilicile, soit de le devenir, soit île se conduire parfois, souvent mióme, île façon à justifier les
accusations de ses persécuteurs !

Depuis cette époque, toutes les capitales de l'Europe ont vi le colonel Sombre, secouant
a sa manière le poids de ses tristesses. A Paris, il épuise la science île Brillat-Savarin et
tous les élblouissemeiits d'une , vie île sensualisme. A Roie, il s'agenouille aux pieds dl
Paple, et il fait sculpter à grands frais pour la 3cyghum nu tomîîbeau, qui va figurer lants la
soiipilitieuse église qule la dévotion de Ila princesse a élevée à Serdlial. A Nap ls, il rêve
sur le Vésuve le sort qu'Empódocle a trouv (laits da Etna. A Baden-Badei où le suivent
ses anciennes visions jalouses, il insulte le génóral Ventura, son ami, presque son patron, et
le provoque Ci duel, laccusant d'avoir cu, à Londres, îles desseins sur Lady Dyce, que le
géiéral n'a guère fait qu'entrevoir dans la société île sa propre fille et île la comtesse Mair-
ai, sa parente. Cette vie, ces excès, ces tourments finissent pair altérer sa san, et ei

fi sa raison pelt-être, et à Vieine, il nie porte plus que " les derniers restes dune voix qui
faiblit, diunîîe ardeur qui s'éteint.

Là, out le jugea, presque idiot, lus encore qîe fou. Pour ceux qui l'ont bien connu, le
iuvre colonmel ]ce, li' uîe sorte de prédestination, nommé Sonbre, nie fut point ce que

les tribunaux aliglais ont éclaré. Ce fut tout siniplement i Indien dépaysé, qui avait eu



le tort de se jeter, avec ses préjugés d'ancienne caste, et ses habitudes déjà invétérées,

dans le guêpier de nos mceurs avides, hypocrites, égoïstes. [1 avait sur la puissance inari-

tale, par exemple, des idées que ce côté de nos moeurs adoucies, ou plus philosophiques, re-

poussent. " Un Méridien decide de la vérité " a dit Pascal. Le caprice des mours a fini

par étouilter, par annuler chez nous les lois naturelles. Dans son pays, Dyce eût éte un

nabab que rien d'insensê n'eût diftTrencié des autres ; facile en morale, et traitant les baya-

dères ei marchandises, c'est-à-dire les mettant sous dé, de crainte (les voleurs ou des frau-

deurs. Le colonel Sombre ne fut pas plus fou que ce Manakjée-Corsetjee, qui vint de

'nde en France, et qui assistait à l'opéra, en robe lainée d'or, et en se mouchant dans ses

doits.-Il ne fut pas plus fou que le Baboo Dwarkanautl-Tagore qui, après avoir visité

l'Europe, prenait notre civilisation par les extrêmes, et ne trouva pas (le plus utile institution

à fonder dans les Indes, à son retour, qu'une institution pour les jeunes aveugles. Celui-là,

ayant raffolé du talent de Mme. Stoltz, se mit à soixante ans, à prendre des leçons de sol-

fège, prenant poir ses études de musique deux maîtres, et trois maîtresses....

Dans les dernières années de sa vie, ébranlé, intimidé par les persécutions subies en An-

gleterre, depuis son mariage, Dyce avait une incessante frayeur des poisons. Dans sa pre-

mière jeunesse, il avait vu la Beyghiun i administrer à (les esclaves, et les victimes tomber

foudroyées devant lui.-- Je te traiterai de mémie, si tu n'es pas sage ! "-lui disait lié-

trange femme. Des personnes qui se sont souvent assises a sa table,racontent qu'il ne tou-

chait aux nets qu'après y avoir vit goûter ses hôtes. Dans ses dernières années, nous l'a-

vons dit, labus qu'il avait fait les voluptés lui avait donné une anticipation <le vieillesse. Il

est mort, ne faisant, pour ainsi dire, plus qu'assister à la vie (les autres....

Il a fait son testament à Boulogne-sur-Mer Entr'autres legs, il a donné mille livres ster-

lings à chacun des direct urs de la Compagnie des Indes deux nille ai président (le cette

compagnie, et autant at capitaine Troip,.son beau-frère. Par animosité contre son autre

beau-frère, M. Solaroli, il l'a deshérité. Que reviendra-t-il à lady Dyce le cette immense

et étrange fortune ? Les tribunaux vont étre appelés à en décider. Si Dvce-Soinbre fut

décédé j;Uestat, sa veuve avait Iroit à la n leoitiédls biens. C'est dans les intérêts le cette

dame, qu'un grand et curieux procès va s'engager à Londres. Il est bon dc constater que

lorsque le colonel eut été déclaré fou par la coninîssion qui lexamina, après sa réclusioni à

Hanover-Lodge, lans Regents'Park, le lord-chancelier préleva pour lady Dyce, sur le sé-

questre des biens de son mari, une somme de quatre mille livres sterlings le provision au-

nuelle. Ce revenu pourra être plus que quadruplé. En attendant, elle continue d'habiter

à Clarendoi-hotel, comme lorsque son mari était près <'elle, le colonel Sonbre n'ayant, par

bizarrerie, jamais voulu avoir de maisol. N.

A PPENDICE.

La Beyghumn était aussi appelée Sinrou, altération (lu mot sombre dans une bouche in-

dienne. Ce surnom lui venait de la blancheur de son teint, qualité rare dans l'Inlouistan,-

Sim, argent, rot', visage, ou visage blanc comme largent ainsi que chez nous on dirait

blanc comme la neige.

Nous avons dit que la reine de Serdanali avait envoyé son portrait au roi roiouis-Pi.i-

lippe, par le général Allard. Un document curieux, tout à fait inédit, est la lettre que le

roi des Français répondit à cette '-Altesse" pour la remercier, et s'assurer de ses syipa-

thies Cet échantillon de style diplomatique français, à l'usage de l'Orient et des Indes

nérite d'étre connu. Le voici:

LA RUCHE.
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Louis-Philippe, Empereur des Français, à très-illustre, très-excellente et très-magnifi-

que Simiron Beyghumn, princesse de Serdanah, salut

Très-illustre, très-excellente et très-magnifique princesse.

La lettre que nous a remise de votre part, avec votre portrait, notre bien-aimé le brave
général Allard, connandant de notre ordre impérial de la Légion d'honneur, nous a cau-

" sù une vive et inexprimable satisfaction. Il est doux à notre coeur d'avoir reçu un gage
si précieux de l'amitiù d'une princesse, dont la renominée raconte deluis si longtemps les

" hautes vertus. Grâces soient rendues à Dieu qui vous aimr-! Il vous a conduite comme

par la main dans les voies de la vérit il vous conserve tout le feu de l'esprit, tonte la
" sève de la jeunesse, pour vous donner longtemps en édification à l'Hindoustan, et prolon-
" ger le bonheur de la nation qui repose sous votre sagesse. Les distances ne peuvent rMin

à votre bienfaisance !En Asie, en Europe, partout elle va chercher les occasions de se
r'Ipandre. Pour elle, la communauté de religion est la communauté de patrie, et plusieurs
de mes sujets bien-aimés ont éprouvà tout ce que la foi a mis de g -nosité dans votre

" âme. Nous chargeons particulièrement le général Allard de vous féliciter, très-illustre
" et très-sage princesse, la colonne des Reines, quand il retournera dans nos contrées ché-
".ries du ciel. Croyez à ce que sa bouche sincre vous dira de notre part: Il connaît toute
" notre e;time, tonte notre amitié pour vous ; il saura les esprimer dignement. Votre por-
" trait a trouvé dansnotre palais, sous les yeux de notre famille animée pour vous des mêmes

sentiments, une place distinguée qu'il conservera toujours, coiiime toujours aussi subsistera
pour votre personne la tendre affection que nous professons pour elle, et doit nous aiinerons
à lui renouveler le sincère témoignage, ainsi qu'à tous les siens. Sur ce, très-illustre, très-
excellente, et très-magnifique princesse, nous prions Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne

arde.
Ecrit en notre palais des Tuileries, le 27e jour du mois d'octobre de lan de grâce 1833.

Votre ami,
Louxs-Pri.mippn."

Que sera derenu ce bizarre portrait de la Beyglmm sombre, au milieu du saccage de ce
palais où il devait conscrer tofjoars sa place cistingii de ? Peut-être quielqun marchand
de bric-à-brac l'offre-t-il au£ passants pour cent sou.), comne fut retrouvé ce prPtei por-
trait d3 la princesse de Lamballe, qu'une revendeuse à la toilette vint offrir à bb prix à
une comédienne, sous prétexte qu'il lui rssemblait!

L'AvARICE ET 1'ÙiIOx.

I'avarice juge comme l'ambition, avec cette différence que J'une est agitée par l'espé-
rance et Pautre par la crainte. L'ambitieux espère de proche en proche .parvenir à tout;
l'avare craint de tout perdre: ni lun.ni Pautre ne savent jouir.
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10NsE UR I.r RÉDcOTEUn,

Cliaque:aunéc, à pareille époque, tous ceu. qui possèdent des terres, une métairie, voire

itine la moindre parcelle de bien au soleil sur les buttes Saint-Chaumont ou dans le village
dc Bagnolet, s'empressent de quitter Paris pour cultiver des mnelons. Mais 1854 ne veut

pas qu'on dólaisse, cette fois, ses quartiers d'hiver. En juillet, le foyer achève de consumer

la bûche de Noël ; ceux qui partent pour la campagne sont de retour le lendemain, et
vingt-quatre heures leur sudisent pour rassembler un vocabulaire d'imprécations contre la
boue qui foisonne dans les jardins et les parterres.-Avouons-le franchement, la nature doit

avoir eprouvc une -secousse intérieure, car il n'est pas vraisenblable que d'elle-même elle
pût se moquer ainsi du genre humain ! Le vieux dicton populaire a raison cette annee

Quand il pleut le jour de la Saint-Médard, quarante jours de pluie s'en suivent." Pauvre
nature, pauvres honnes !-On a bien fait d'inventer les rilards.-Partout il n'est qu'un
cri de désespoir on te fera pas de vin, on n'aura pas (le pain ! Courage donc, que diable
il ne faut qu'un instant, et la chaleur se mettant en route marchera un train d'enfer. que
la Providence exauce mon souhait !-L'autre jour, j'tais absorbé dans la contemplation des
nuages, atmosphère de saison, et je mue suis surpris émettant cette réflexion enfantine: de-
puis six mois et plus qu'il en passe, il finira peu t-Ûtre par n'en plus passer. .- n rire
sardonique i'iiiterrompit ; ippolyte, un de mes bons amis, était derrière no fauteuil je
fus frappé de soit air mélancolique.

-Viens-tu à Penterrement, ne dit-il.
-De qui loue ?
-Ce pauvr P. . , de Dijon, il est mort hier.

L'avant-veille, j'avais aperçu P.. insoucieux, au bras d'un intime, et soutenant que la
mort était une chimère à vingt ans.... Il en avait viiigt leux

Je suivis Hippolyte, toute la jeunesse étudiante assistait au convoi, tous les visages étaient
pensifs, et le solr, plus d'un découragement s'est fait sentir ci ouvrant un livre (e droit ou
de médecine.

Est-on sûr d'achever la page commencée !- Suis-je certain moi-mnme de ermiiier na
letire ..- En ce cas, vous n'aurez pas de peine à trouver nmeilleur qtue moi pour vous
intéresser, amis lecteurs.

Comme je n«ai pas besoin de transition préparée pour passer à lParticle ?zécrologi; je
poursuis les annales de la mort.

En examinant les réparations du Pont-Neuf, un poète sentit Pombre de deTabarin efieurer
son visage. Ce fut un trait de lumière, le poète mit Tabariu au théâtre. Gcorgessous-
quet fit la musique du poänie, et tout Paris vint payer son tribut de rires au héros du Pont-
Net f. Il est vrai que Bousquet l'avait brodé (le ces mélodies charmantes qui bercent Ian-
goureusement, de ces airs populaires qui se chantent partout quand on les a entendus une
fois. Bousquet avait 34 ans, Tabarin fit sa réputation Tabarin est triste aujourd'nui, il i
jeté des fleurs sur la tombe de son père.

M. Jules Seveste assistait aux funérailles dc celui que nous venons de nonuner ; directeur
du théàtre lyrique, est lui qui avait milen scène l des tex. Ei revenant du
cimetière, il dit aux assistants:
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Messieurs, j'ai dans mon cabinet une belle ceuvre en trois actes de celui que nous pleu-
rons; je ne puis mieux honorer sa mémoire et son talent qu'en mettant cette ceuvre en ré-
pétition i la réouverture de mon théâtre, le ler septembre."

Vendredi, 30 juin, à dix heures du soir, Jules Seveste tombait frappé d'une apoplexie
foudroyante, commno son frère, il y a un an.

Croyez-vous que mon répertoire soit épuisé 1 Allons donc, les morts vont vite, selon la
ballade de Lènore...

On a fait au baron de Mecklemnbourg, un des rois de lindustrie, uu service digne de son
rang; il semblait aux uns voir une copie du dernier jour de Lallitte.

Et Rebecca, la soeur de Rachel ! .... Vous iniaginez-vous donc que son gracieux sourire
lui Pût fait obtenir sa grace <le ce hideux squelette qui tient une faux pour sceptre!.
Pas du tout; et la presse parisienne a suivi le corbillard, et Sanson, tie la Comédie-Fran-
çaise, a prononcé le discours funèbre, et pater Janinus, Jules Janin lui-même, se serait
fait applaudir dans quelques paroles bien senties, si le respect inspiré par la fosse béante, et
la tristesse <lu moment n'eussent reteiu les bravos.

Parlons d'autre chose. Hein ! quelle est votre opinion, amis lecteurs ?- Ele est la
mienne, tant mieux.

Le i9juin, on a vendu a la galerie Lebrun, rue du Sentier, la fameuse collection de ta-
bleaux de madame le Chavagnac. Le nombre des chefs-d'oeuvre était immense, et ce

qu'on a remarqué surtout, c'est le carton (le Jules Romain. (Vous voyez que le nom (le
riles est très coluni.) L'histoire de ces cartons est intéressante pour les arts; mais je ne

vous la conterai pas, en voici la raison :-Amédée Achard Fa écrite avec infiniment d'esprit
dans PAssentbléc Nationale, il nie fauthrait collier pour bien dire, j'aime mieux vous ren-
voyer au feuilleton de PAssemblée du 24 juin.

Youvelles diver-scs.-Le géant de Westham (Angleterre), qui a plus de sept pieds six,

polices, est atteint d'une maladie dont il ne poîrrase rétablir.
Un farocur de ina connaissance a soutenu que la maladie était mortelle.
-Maeoiselle C- , d'un théâtre quelconque, est fâàhée avec sa couturiére, sous pré-

texte qu'avec la lernière robe <îu'elle liii a faite, elle paraissait plus maigre qu'avec cer-
taines autres.-Chacun prêche pour son saint.

-Un homme le science, M. Alexis Perrv, a publié lui livre intitulé: De l'in/lncc
dec la lunc l/¼oenunc.-On prétend que ride de cet opuscule lui a été inspirée par la
vue dun lommie en goguette qlui chantait : is-tu vu la liun, non gas ?

-3althazar, ouvrie' zingueur, s'est noyé dimanche sous le polnt dUéna, au moment où
un sapeur pompier le traversait. Un gamin de Paris s'est écri que c'est parce quil ne

pouvait tenir sous le pont-pied
Puissiez-vous oiiblier, en terminant mna lettre, la fâcheuse impression que le commence-

ment vous a donnée

TUrN En SsE Y.

Il y a trois choses que les femies détestet et adorent à la folie un11 mari, un enfant, une

feinîe de chanibre.
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Par Mm7uc. Cusiman.

(s5il- ET 171N.)

-Etrnger, lui dit-il, d'une voix tremblante de colère, il me semble que pour un inconnu
vous poussez i peu trop loin vos galanteries auprès (le. la belle reine de notre fête.

-CYest cin honorant les invités qu'on rend lionmage à hôte, reprit Eugène gaiement;
et vous êtes encore assez Jeune, seigneur baron, pour savoir que le chevalier le plus galant
est celui qui ne regarde ni aux temps, ni aux lieu\, ni aux circonstances, lorsq'il s'agit de dé-
poser son loimage sur l'autel de la beauté.

-Mais, vous, jeune honme. vous feriez bien ne peser tout cela, repartit Adrien avec fu-
reur, de .rainte que votre audace ne vous lt récolter des fruits amers. Les aventuriers
sont en grand nombre dans des temps aussi remplis (le troubles, etc quoique pour ce soir. nos
salles soient ouveres à tout le monde, nous ne p':rme t.tons à aucune personne, sur qui pour-
rait planer le pus bger soupçon, de traiter avec fmili rié ce que nous regardons comme
sacre.

Eigéne hésitalogèrement mais avant qu'il eût pu formuler une réponse, le roi qui a vait
entendu le court dialogue entre les deux frères, s avança soudainement.

-Baron de la .R olue, (lit-il, je vous engage mon honneur que si quelques-uns parmi nous
portent des déguisements, ils n'ont été pris ii pour Cacher la bassesse (le leur origine ou le
leur état, ni pour tout autre motif indigne. De plus.je vous promets qu'avan t notre départ
du cliteau. tout mystère; s'i cil existe. sera expliqu- ; et ceux d entre nous qpui on t iu se
cacher se montreront au grand jour, et révéleront, f votre satisficction. leur véritable nom et
qualiti.

Laccent du roi était si profond quiAdrien comprit que ses paiolesavaient un sens m ysté-
rieux. et son âme coupable pressentit queIqumaTreux nalheur.

Il pâlit, un nuage assoibrit sou front; cpenlant il s'Telorça de composer sa voix, en ré-
pliquant:

-Jai le droit de l'exiger et, en attendant, nous mettrons ce u.jet de côté pour le no-
ment. Le banquet nous attend !-allons, gais chevaliers, que la coupe et la chmson ns
aident à passer le re (le lt nuit de cette fête

Comme il parlait encor1, les portes de la salle Lu festin furent ouvertes à deux battants,
un flot du lumnière s'en échappa ; le parfum (les épices vint Ilatter Flodorat et tenter l'appétit.
Adnain s'avança pour conduire Violante à la table, Mais le roi s'in]terposan t tout à coup le
prévint prenant galamment la main (le la tremblanteRosière:

-ardon, dit-il courtoisement, si je réclame la main de la belle reine les roées. Vous
avez, seigneur baron, garde le fruit di jardin des Espérides avec tant de vigilnce, que
peu de personnes ont osé l'approcher-nmais vous voyez (lue j'ose défier le dragon, quelque
puisse en étre la conséquence.

Le roi s'exprimait avec gaieté, mais aussi avec un ton d'autorité qui en iiposa pour ii
moment mme au caractère impétueux d'Adrien. Cependant lorsque celui-ci remarqua
qu'on allait lui enlever lobjet deses vceux,si rage, en se voyant bafoué si ouvertement,éclata
comme un torrent, et il s'écria avec impètuosit

-Audacieu,; étranger ! J.e le cède mon droit à personne ! D'après une coutime depuis
longtemps etablie ce privilége n'appartient qu'à moi seul ; et quand même, par courtoisie,
je voudrais l'abandonner, les eègles de la fête m'empêcheraient le le faire avec honneur.

"Nous vous absoudrons, seigneur baron, de tels scrupules de conscience, dit le roi, rete-
nant toujours la main treinblante (le Violante ; et, si après le banquet, vous persistez toujours
dans votre désir de ciâtief ma présomption, je vous donierai volontiers la satisfaction que
vous demandez.

(* Voir e darnier nnidro de 'e. Rt-.
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-. Trve à ces plaisanteries, seigncur chevalier; si vous.êtes.clievalier et abandonnez
cette nmain à l'iitait inmûe ou ima vengeance tombe sur vous sur le champ, exclama Adrien
furieux. Quoi ! vous osez encore ne braver! continôa-t-il, en voyant que le jiune monarque
restait froid et Calme devant son antagoniste irrité. Venez done, alors! il y a des torches
qui ilIminent la cour, et il n'y a que le sang qui puisse laver une semblable insulte.

l:pouvantés de la conduite. outrageante du baron et du langage violent qu "il adressait sans
le savoir à son souverain, plusieurs des cavaliers de la suite royale s'élancèrent à ce moment
critique, ci s'écriant avec vivacité :

i-aro de la R oque, prenez garde !prenez garde 1 C'est votre roi qie vous'attaquez !
La pointe de lépée d'Adrien s'abaissa aussitôt vers la terre, et faisant un pas ou deux en

arrière, il resta debout devant le iom rque d'u air soumis mis île mauvaise humeur-re-

gardant l'injure conie nlon moins offensante parce qW'elle venait d mnemain royale, et commne
d'autant plus provoquan te qu*il ie lui était pas permis de se venger.

-Allons, nous étions sur in pied d'égalité dans cette rencontre, Adrien île la Roque,
lit le roi, et par conséquent il est juste que nous pardonnions imlutuelleient-ce que de mon
côté je fais (le tout mon ciur. .Puisque L zèle (le nos féaux chevaliers, ajouta-t-il, a trahi
le rang, de l'un le vos convives inconnus. nous espérons qu'il pourra servir de garantie pour
les autres: et nous mériter au moins la permission de rendre hommage à cette tremblante
reine îles roses, et de la conduire à la salle du- festin.

Adrien s'inclina dans un sombre silence ; et le roi marchant en tête, conîduisit Violante au
siége préparé pour elle au haut bout de la table somi]ptueuse. Il s'assit lui-même sur celui
qui étaLit à son côté. Le reste de la compagnie les suivit prompteient: Adrien le parut
giq îà la suite île ses convives, la colère peinte suir le fron t. Il prit une place qu'on avait
laissé vacante pour lui ail bas de la table le roi élevant alors un gobelet d'or près de lui,
seeria:

- -L li'éseilce duîî maître de la féte sanctionne nos plaisirs; buvons le vin pendant qu'il
pLtille, et respirons le parfum des roses avant qu'elles le se fanient

Ein disanit ces niots il emplit sou verre toius suivirent sont exemple, et Adrien lui-même
ne put refuser l'invitation rale.

-Braves seigneurs et belles dames, dit-il, buvons à la belle rosière.-à la reine de la fète,
-l'épouse destinée a b .;cuite bar'oii (le la IR oqie I-

Adrien tesaillit le froncement de sou·cils disparut île son fr-ont, et lançantu iregard de
trioni plc siir. iolan te. il avala son gobelet d'i se1l trait et. le replaça en souriant sur' la
table. îg iiui avait appris le secret qui devait bientôt être révélé. Néamioins, dîrant
cette scène si remuplie d'éniotions. elle avait line à ctacher son agitation-ses yeux, si douX,
avaient lui air(tonement Elle pàlissait et roissait tOi' à tour, et sa respiratioli forcée
et précipitée faisait ondalîr les blondes tresses de sa cei'elhire tombant sur, son coi et ses
ép laitles, c olin e si le z h l s eut caress le son haleine.

Le roi eut pitié île son embilaras ; nais il était trop intéssé a i dane qui se jouait ce
soir-là, pour s'empêchei den jouer le dernier acte. Il continua:

-Et umaintenanît, S.eigenul lde la Roque, nousattcitlnis que vous nous fassiez raisoni avec
ce vin pourpré qui brille dailns vos coupes. Il tente nos lévies des cliés mîas Plinitation
(Ill maît -e de la fête n'a pas encore sanctionné notre droit dien faire i ,M tious avouoiîs
qpîe nous nie sommlies pas adonnés à l'abstience dans une nuit comme cul le ci

En Cntendant. ce reproche voilé. lui sourire circllht dans Passemblée ; Adrien le remarquîa
et sa joie irunie rougit (le rag-e contenue. 1 eniplissant sa coupe,

-Bluivons. dit-il, àL la santé dit roi Louis lejustc. et în sourire sarcastiqie releva le comn
île Sa lévre tamdis qu'il articulait avec eîmphase 'épitlîéte qIue la France avait déJ à attacée
ani nm10 so Jeule mlonsar ue.

Le roi comprit le sarcasmîîe mais ny lit diîlle attention ; et, remierciant par un gracieu
salut. (le 'Pentliousiasmîîe avec lequel tous les gobelets avaient été vidés ci son honneu', il dit
eil fixan t son oeil perçant. sur Adrien :

-Et pour de soir, nu noi e iîus scra u devoir tIe mériter le litreA lia temi'C
nos lidlles nujets nous ont fait. lhonnemr hious donmer. Mais, nobles vassaux, avant de
parler de gri à redlressei', ou d rats ssyrer m rplissons encore nos coup e s
en silenceà la mimoirue deeu qui i ont plus-à celle du brave baron qui fut iaitre d

C
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ce clàteau ; à la belle Aspasie. la dame tic ses amours, à l'eil noir et aux lèvres rosées, et
au pèîe Philippe, le dépositaire tie leur.s confessions et de leurs secrets.

Pendant'que le roi prononèait lentement ces mots, mie pâleur livide s'épandait sur la fi-
mure d'Adrien-uine sueur glacée par la terreur coulait (le son fiont et sa main tremblante

avait à peine le pouvoir de saisir- la coupe qu'il essayait tie porter à ses lèvres.
-Comment, comment, vaillant de la Roque! s'écria le roi voyait avec; plaisir 'état de

desordre dans lequel Adrien était tombé : si les ioms dies morts ont immélue le pouvoir dle vous
épouivanter ainsi, lious les abandonaerons au repos de la tombe, pour nous occuper tics vivants
à qui nous rendrons justice selon la vérité.

-Sire, ilitervint le comte d'Oresmond; on tit tout bas que notre présence a cimpéclié la
célébration d'un mariage-que les cierges sont allumés dans la chapelle, et quî'enî ce moment
nmème, le prètre y attcnd pour unir. par les liens sacrés duinariage les mains du baron de la
Roque et de la belle rosière (le la fète.

Violante tressaillit et clangea tie couleur peidantt qîltune expression île crainte et d'agonie
moinentanée se peigiit sur ses traits.

-Est-il possible ! repartit le roi ci jouant lia surprise: mais pourquoi lm' óclie rions-nous,
puisque nous aimîons encore mieux une noce qu'une chasse au ceii dans notre royale forêt de
Chantilly. Aussi donnerons-ious cette jolie inlain inous-ii êitles, ajouta-t-il on touchant lé-
gèreient les doigts de Violaite éperdue. De plus, commie nous prétendons agir en) toutes
choses coniinue son père, nous prioniettons à la jeune é pouse un riche douaire payable le jour
de notre retour dans notre bonne ville tie Paris, lui faisant aussi remise tie sa bartonnerie le
Vaudreuil Ste. Foix. confisquée sous son anctre, Gastoin tie Ste. Foix, durant le règne de
notre prédécesseur Charles dX.

Une fotule d'émotions variées se succédèrent avec rapidité sur les traits de la charmante
reine des roses, pendant que le roi parlait, et si le regard tendre et assuré d'lugène, cons-
tamnent fixé sur- elle, le Peût rasstrée, elle ett été tout à fait incapable tie résister aux di-
verses secousses de cette soirée.

Après uinoment tipause, le roi se retournant vers elle, reprit
-Loin de nous la pensée dýtiuer de violence vis-à-vis tie nos sujets dans les affections du

cour, quoique ce soit notrei dioit; aussi, mademoiselle, nous vous suppliois de tous dire
avec sincérité, si vous avez Pintention et le désir d'unir votre destinée, par les liens duit mita-
ria, à elle dii jeune baron de lai oqui?

Violante trembla de tous ses membres ourtatFair sotriatit dEuéne la rassura, et elle
réPoiidit d'tni toni bas ais faible

-OUi, sie.
L'effet de ces quelques Mots fut électriqe sur Adrien: la joie et le ti'omphe iltutinèrent

ses traits contristés; se levait involontairemtent de soi siége, il s'avançait avec iiiluét tiosité
vers ladamîe de ses amours, lorsque la voix tut roi fit entendre ces paroles qui le frapperent
d'épotvante:

-Eii gène, baron de la Rolue, disait le roi avec emphase, eest à vous que nous nous
adressons-à vous, Plhéritier légal et dépouillé par injustice de cette itoble mnaison. vous en-
joigiant d*approcber et de recevoir la main de votre fiancée de la part tie votre ro'i.

Etigie t'attentlit pas titi second ordre dans titn moment il était aux genoux du roi tenalît
la main de-Violante, tott émue, pressée dans les siennes, et le bonheur eic cet instant le ré-
compensa de lotgues années d'exil et de soufTranîces.

Adrien demeura pai'alysé pendant quelques minutes en voyant ce changement inattendu
dans soit sort son crime et la terreur que tlui causait cette découiverte enchaîtaient ses mîteî:t-
bres et ses facultés. Mais les passions terribles qui bouilloininaienit en lui reprirent bientôt le
dessus ; et sans s'occuper de la présence de sou souverain et de ses hôtes stupéfnits, il s'-
lança comme tilt tigîre affamé, et saisissanît le bias de sont frère avec une force à le briser, il
s'écria d'une voix tremblante mais terrible tId colère:

-MVlisérable ! Je t'avais bien reconnu, malgré ton déguisement; nais je ie m'étais
imaginé que sous le lâche manteau d'un nom supposé, tu te serais glissé dans fia maison pour
Warracher les droits inaliénables que Dieu et la nature iitont donnés. qais quoique sou-
tenu comme tu Pes par la force et le pouvoir de l'état, je te méprise et te déie-oui. debout
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sur non propre foyer, je te maets au défi de réussir dans ta tentative d1usurpation basse, et
dlénaturiéC.

-Quelques minutes sufliront polr dlicier lequel de nous deux mérite le titre d'usurpateur,
dit Euigène on secouant avée un air de népris cne laInaIua furieuse d' drien.

-Sire, continua-t-il en se tournant vers le roi, et ci plaçant entre ses mains la confession
diu Père Philippe, c'est à votre justice que j'en appelle; vous avez ex:untinó ces papiers, et.
d'après les preuves qu'ils fournissentde nos droits respectifs, je vous prie de déclarer qui de
nous est Plhéritier légal des titres et îles domaines de de laRoque.

-Nous donnons notre parole royale de ne nous laisser influencer ni par la préveiition ni

par la faveur dans le jugement que nous rendrons sur cette aflaire, dit le roi, que nous dirons
la vérité comme devant Dieu, et que nous rendrons justice à qui de droit. Mais ce n'est
pas nous qui levons décider la question, continiua-t-il, cil dépliant lentement la confession du
irtre, nmais celui donit le tinoignlage aà son lit de mort imprime une tache sur votre naissance,
Adrien (le la Roque, et nous que nous vous prions de-renverser par des preuves irréfragables
avant que nous admettions votre lgitmit, et que nous volts laissionsen.possession paisible
de l'ancien titre et des dontines dont vous réclamez la possession.

Adrien hésita in monment onsag rebelle abandonna sa joue, et une sorte de suffocation
vint l'oppresser, lorsqu'il eut jeté un tega lrd sur le plapier qu'on lui présentait. Il reprit ié-
anmioills sa présence d'esprit presqu'aussitôt, et répondit avec audace

-Sire, cet écrit iiiest iiconnu, un ennemi, sans doute, l'a fabriqué pour. opérer ina ruine
et je jure qu on pouinait avec autant de justice donner du poids à lin semblable document,
fait par quelque traître pour récuser le droit de votre majesté au trône de vos aIcètres que
<le l'admettre à faire preuve de mon illégitimit.

Un léger froncement contracta les sourcils de Louis avant qu'il répliquac

-Regaldez encore une fois-tic lasardez pas le jîgetietil. précipité : exaiiiez plutt
attentivement, Adrien de la Roque, et déclarez avec vérité si vous ie colinnaissez pas cetté
signature lpour celle duî pè re Philippe, votre an cien confesseur?

-Et quand niUie je ladmettrais, sire, dit Adrien avec hésitation, son écrit ait bas de ce
papier atteste-t-il la vérité île sa confession Totte sa vie n'a été qu'un tissu de mensonge,
pourquoi alors sa dernière action serait-elle titi acte de justice ?

-parce que cétait sa deriiére; la dissiiulation et lévasion n'appartiennent pas au lit
le la iîort-l à les secrets les plus cachés du cour se montrent à utit ; car le liénitent sait

qu'il I'y a de saitît que par la véritù, et pierso nc n'ose révoquer en ldoute mte Confession
faite dans de seiblables circonstances hCe document, Adrien de la Roque, vous déclare,

sous 'aliriation d'un bonmne niouîranî t, fils illégitime dut baron le la Roque, votre père, et
de sa iiaîtresse italienne, Aspasia del inistro; et tnouts exigcOns pe vous fournissiez preuve
du contraire avant de reconnaître vos titres actuels. Noussavois que.vous tie pouvez fournir
cette preuve. Qu:t à la tache de votre naissanee voîîs ne pouvez cin étre responsable
ce n'est pas là gn'est votre faute, votre crilte conîsist à Pavoirvotlît cacher, afin d'arracher
pàtr votre propre profil les honneurs et biens qui le droit uppartenaient à un autre, à avoir
dpoîillé votre frère dont vous avez traîtreiseiiettîsusrlif 'héritage et jusqu'à sa petite
fortune materîelle, qui était tiot ce qu'il possédait, et à l 'avoir banni de la demeure le sés
ptres pour travailler à se créer tun sort aut îilieu de gens étrangers à son sang et à son nom.
Avez-vous quelque réparation oit quelque chose à faire valoir qui puisse pallier un tel crine '
ou pouvez-vous nous donner quelques raisons qui puissent excuser le pouvoir <loit vous avez
abusé, la fortune que vous avez gaspillé Poppression, l'injusticc et la crtîî donî vous vous
étes rendu colipable, jusqIaî poiit île soulever contre vous la voix du liauvre, et d'éloigner
de vous vos égaux qui vous regardaient coiîmmiîe indigle dé ictr société

Vous ne dites rien ! Vous n'avez rien à flire vlo ii pourivôtre dèfense-voici alors votre
condamnation, et nous ne mriterions pas le titre de' uJst si nous en pronoaçions une autre.
Partez pour toujours de ce ehàteau dans lequel î'àus v z cirgn en usurpateur depuis trop
longtemps, et abandonnez tranqitillement å votre frère que vous avez Ialtr:ait si cruellement
la pleiiejoutissance de ses droits. Nous ne vous reuvoyoîîs pas dans unî:tatdedéniement,
-nais la France ne peut plus être votre jiatri. Retournez en Italie dans ledoniaiie dé
votre mère iifortuiêe, doni.t vous percevez annuellement les revenus; etlà, .chez d'expier
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par une vie de pénitence, d'hnilitó et de charité les crimes qui ont attiré sur votre tête une
pénitence aussi exeinplaire.

Le roi cessa de parleil, tout le monde présent paraissait énm de la terrible rétribution qui
venait de tomber sur le crime, et pendant quelques moments aucun son ne rompit le profond
silence qui planait dans la vaste salle. D'abord. Adrien essaya de parler ; mais aucun son
intelligible ne s'échappa de ses lèvres livides. Ses yeux se tenaient baissés sous le regard
sévère et fixe du roi. Quelques secondes s'éco'lirent ainsi, puis Louis se leva et lui enjoi-
gnit de partir. Son geste impératif frappa le coupable comiiie un coup. Son front et ses

joues se colorèrent vivement, et ses paroles brûlantes jaillirent précipitamment de ses lèvres
comme il sortait de la salle avec un regard (le haine implacable.

Personne ne songea à le retenir ou à le suivre: les convives se regardaient entre-eux avec
épouvante, tandis que les papiers qui contenaient les détails de la peridie et du crime Adrien
faisaient le tour de l'assemblée, et laissaient chacun convaincu que la punition, enfin, infligée
au frère traître, était beaucoup plus douce que celle méritée par ses offenses.

Le soleil du lendemain éclaira les noces du nouveau seigneur de la loque et le la char-
mante reine des roses. Vêtue, d'après le désir du roi, le son gracieux costume de rosière,
elle fut conduite par un beau cortège de sa simple maisonnette à l'église diu village de Sa-
lency, où elle fut donnée, par la main royale, à Fobjet de ses premières aifections, et où elle
fit volontiers ces voux que seule la mort pouvait rompre. Le vieux cliateau ouvrit de nion-
veau ses portes hospitalières à la foule des hôtes, et pendant le banquet et la danse, les échos
des salles retentirent d'accents de bonheur tels qu'elles n'en avaient point rendu depuis bien
des années

Le roi passa quelques jours à jouir de la félicité qn'il avait fait naître, et partit ensuite
avec une suite peu nombreuse. Il laissait lejeune baron et son épouse heureux l'un de l'autre
et plus heureux encore de la tâche qu'ils avaient à remplir pour améliorer la condition et
élever le caractère de leurs vassaux et sujets si loiigtemips oppriiès.

Il.

CE QUE J'AIME A [NGT ANS..

Jaime le frais ombrage,
Le murmure des eaux,;
J'aime aussi le ramage
Enchanteur des oiseaux.

J'aime.. j'aime à dormir
Sur la verte fougère.
Dans un bois solitaire
Où souffle un doux zéphyr.

Oh! j'aime, dés laurore,
A voguer silencieux
Lorsque tout dort encore'
Sous la viote des'ceuix

Jl'aim'e la miaisonnette ' '

--Du pivre lborur
JeT chéris la retraite
Du soucie\ux pécheur.



MO DES.

Yailne encore. à mon :â.e
Le plaisir des enlnts.
Oh ! j'aime leur tapage
Et leurs jeux innocents.

J'aime aussi... mais d'amour,
Ma digne fiancéc
Elle, la nuit, le jour,
Occupe ma pensée !.

Jaime depuis longtemps
La musique, la danse!
Je lainiai dès Penl'fa ce
Et je l'aime à vingt ans.

J'aime, hélas! mais silence.

J'aime le frais ombrage,
Le murmure des eau-

aime aussi le ramage
Enchanteur des oiseaux.

Québec, 8 août 1874.

P.\ s 3 .Aod 1854'.

Par ces rares journécs d'un temps favorable on voit fort peu de nos élégantes. Enghein
cependant semble être prévilégié, et les quelques baigneuses qui sont dans cette délicieuse
villa rivalisent par la coquetterie et le bon goût (le leurs toilettes. J'en résumerai quelques-
unes qui m'ont paru foi-t jolies.

10. Calote composée de rubans, de plumes et de blonde, casàque - revers ci taffetas
Pompadour, crevés dans les manches au-dessus du coude, volanis accouplés deux par deux
sur la jupe par cinq rangs bordirês d'lun galon plnme; chemisette à col rabattu, sous-ianches
duchesse, bracelets.

2o. Costume à basques cn taffetas, orné le rubans bouflints de largeur gradmiu , trois
plis formant volants sur la jupe et sur le corselet chapeau <le blonde et de paille de riz
orné le follettes, onbrelle-unarquise garnie de dentelle, sous-nmanches de tulle de Bruxeles
ballonnées, gants le soie.

30. Chapeau de dentelle de paille orné île leurs de blonde et de hruban étroit. Robe de
tafl:as-famîtaisie onie le ruans bouiflnts à coquesi nehlilommnables produites en fabrique.
Mantelet de taiTctas orné de pois de velours et encadré de dentelle noire. Sous-manches

duchesse, deux liauts volants sur la jupe. Chemisette brodée au Plumetis. Ombrelle-nar-

quise en moire.
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4.0. Chapeau de crêpe et de blonde. CurseIel (le mouseliîne brodée avec basquines
ouvert en cour et laissant voir un plastron ; manches à bracelets ruches de rubans au-dessous
du coude et du poignet, jupe de tailetas à deux hauts volants, ayant le pied caché par une
ruche à la vieille.

50. Pour jeunes personnes : cheveux en bandeaux demi courbés ; cheveuix ramîenés ci
arrière pour y former un nreud Cadogan ; une mèche em prun ée aux cheveux (le derrière

forie une tresse de couronnement : canezou à basques dentelées Cil nouîseline claire brodée
au plumetis. Ce canezou se compose presqu'en entier d'entre-deux de Valenciennes et de
bandes brodées. Alanches demi larges, progressives, feidiies en dessus et ralliées par des
nouds de ruban. dupe de tafetas miordoré à sept volants découpés.

On voit beaucoup de chales ci barège double. En général ils rappellent par leurs des-
sins des dispositions asiatiques ; ils sont destinés aux demi-toilettes et n'ont pas la préten-
tion (le faire concurrence aux somptueux crêpes (le Chine, aux aristocratiques pointes dle
dentelle et aux magnifiques cachemires (les fildes qui restent encore les rois des châles coni-
nus. Les volants de dilérentes couleurs sur une méme robe sont délinitiveinent adoptés.

Le noir étant de toutes les saisons, se porte avec autant le distinction en été qu'en hi-
ver. Les écharpes à la mode sont fort étroites, les garnitures y sont tout, aussi les veut-on
très hautes. Ces écharpes n'ont pas de plis qui puissent dissimuler les ornements, ils sont
tout en vue.

PÂnts, 30 aofdt 1854.

Le théâtre exerce toujours une grande influence sur nos mours comme sur nos goûts et
nos modes. Les danseuses castillanes qui luttent de grâce et d'entrain ait gyniase et au
Palais Royal ramniuent parmi nous le goêt des ilses espagnoles, 'eiiploi aristocratique des
dentelles et des effilés nois. Les corselets garnis ainsi sont de la plus grande élégance,
et les jupes de soierie à volants de dentelle noire ou blanche produisent un merveilleux
effet. Qu'on juge ensuite si les mantilles et les écharpes d'application de soie sur tulle doi-
vent plaire et étre demandées. Signalons comme une piquante nouveauité les robes ci
tatTetas brodées cn paille, imitées des robes île bal qi sont ornées d'une manière ainaloguC
et pour lesquelles, ai lieu de ces broderies île soie demandées pour la ville, nos grandes
couturières joignent les fleurs.

Citons les mouchoirs composés d'application et <le guipure qu'on expédie ci ce momient
polir les eaux. Cette application se fait sur tulle fin bien préférable comme snlidit ai
tulle Bruxelles.

-Commîîe toilette de petite toirée ou de petit dîner, je citerai celle-ci petit bonnet à la
Marie Stuart en dentelle noire avec ileurs à feuillages de crêpe et velours. Robe et ca-
raco de soierie, la casaque s'ouvre en cour allongé, un revers est figuré par quatre rubans
ruchiés, basquines tailladées et garnies également d'une ruche pareille, trois plis à la jupe
figurant trois volants bordés chacun d'une ruche.

Pour jetne daine: mise élêgante d'intérieur, costume complet en mousseline claire, for-
mnant caraco à basques dentelées et garnies d'une dentelle de fil ; revers de dentelle forniant
encadrement progressif; inanches à engageantes avec. noeuds Fontanges clans la saignuée
noeud de ruban à pans flottants au bas dlu butsc. Volants brodés et dentelés. La bordure
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e chaque volant porte sur une roue de ruban ruché à la vieille, ce qui forme transparent
pour le bord diu volant. BraceleLs lelvétipIcs en velours sans pans flottants.

.es chapeaux plats sont de plus en plis â la mode : It r.este rien n'est joli comne un
chapeau rose ou bleu recouvert de tulle point d'esprit noir, on met bCaucoup le noe ids tom-
bant suir le bavolet, ce qui est d'un ellet fort gacieux. Pour les jeunes filles on fait des
capotes en tulle point d'esprit blanc, on passe dans les bouillons des rubans No. 3 o , en
rose ou en bleu, on net au bord de la passe une demi voilette autour de laquelle est passé
un ruban, touj ours en ruban 3 ou 4. Au-dessu le la passe se pose ui noiud noué qu ni re-
tient cette voilette par le milieu. :lRien n'est plus jeune et plus séyant que ce modèle qui
sort d'une de nos meilletres maisons beaucoup de nos jeunes dames l'ont adopté.

Rosatmi

LE DOMAINE DE LECUELLE Di BOIS.
Honore ton père et ta mère."

(Tous LS PHI.OSOPHES).

Voici une vieille histoire, bien naïve que le père Naudi m'a racontée, il y
a une dizaine d'sinnéeis sur les bords de La Loire, alors que nous revenions
de pêcher à la ligne.

eî Naumdi était un paysan Berrichon dc 7 à 80 ans, doué d'un grand
bon sens, et cl'anc iîémoire inépuisable ; il avai traversé les rudes journées
de notre gni'inde xévolutiai, avait asisté de terribles scènes, et clcaIe fois
qtrîil voulait bieqn ie faire, dans son vieux patois du Berry si simple et par-
fois si cxpressl,-le récit de quelque événement auquel il avait assisté coime.
témoin ou comme acteur, je ['écoutais avec plaisir.

Ce qi suit n'a poulant rien cIe dramatique; c'est une simple historiette
que je raconte telle Cuio me l'a dite ; je écris parce qu'elle renferme, selon
moi, une charmante moralité ce serait nu joli sujet de fable por le poète
qui se sentirait la velléité de suivre le chemin qui a conduit notre bon Lafon-
taine à l'immortalité.

Donc, comme je le disais plus haut, nous péchions à la ligne sur les bords
ClO ce large cours d'eau limpide et argenté qu'on àppejle la Loire. Depuis
plus de vingt minutes, nous n'avions point pris le moindre barbillon. J'avais
successivemîent donné et reiré du fond à ma ligne : précaution inutile vains
eflorîs !

Riin ne mordait, comme nous disions entre nous autres pécheurs.
-Père Nuldi, dis-je à moon vieux compagnon, est-ce que nous n'allons

point partiir? Il n'y a plus rien à faire ici.
-Vous voulez déjà rentrer à Pouilly ?
-Ma foi ! oui, il est quatre heures; le diner doit être prèt.

Le dîner ah ! ah ah ! il préfè'e le dîner à la pêche. A votre fge j'au-
rais donné tous les dîners du monde pour une belle petite tanche fraîche et
vermeille comme une grappe de Iuscat; aussi, nous autres, nous étions des
gaillards solidement trempés ; aussi nons avons fait une révolution, qui a fait
trembler tous les rois du globe ; ah ? jeune hoinetjeune homme.



..Av Rci1:.

Père Naudi je n'ai rien à vous cacber, h bien! il fut que je sois à Poui ly
à six heures quand le bateau à vapeur passera.

-Est-ce qu'il doit aussi vous apporter quelque chose le bateau à vapeur?
-Il doit nMpporter qclqn chose que même des gaillards comme vous ne

dédaignaient pas, quand ikavaient vingt an
-Vraiment ! quel le est done cette chose ?

-Une jeune fille delseize à dix-sept ans, plus fraîche etplus vermeille qu'une
grappe de muscat, pour me servir de votire comparaison.

-Et vous 'aimez cette jeûne fille ?
Père Nandi, si demain elle était morte, après-denain vous pourriez me

pêcher dans la Loire ; cette jeune fille est aussi indispensable à ma vie que
lair que je respire ; si elle njourait, je mourrais.. .

-Et si elle ne vous aimait pas?
-- Ele! Clémentine, ne pas m'aimer, oh ! père N up d Vous aviez

vingt ans, est-ce que vous ne saviez pas vous apercevoir si l'n vous aimait ou
non?

-Vous avez raison, mon Dieu! sur ce chapitre-là vous savez tout ce qne
'aoublié, et peut-être plus ! 'Vous avez raison, mon garçon, aimTiez, aimez,

c'est de votre âge, le bonheur de la jeunesse, je vous le dis, moi, c'est tout ce
dont on se rappelle quand on n'a plus de mémoire, ct c'est le souvenir de ce
bonheur qui vous réchauffe le cceur, quand on est vieux comime moi ! Ila!
vous avez raison, aimez, aimez bien. Partez, allez à Ponilly attendre le
bateau à vapeur. Moi, je reste, je vais tâcher de prendire encore quelques
barbillons.

-Père Naui, puisque nous sommes venus ensemble, retoumnons-nons en
ensemble ; vous avez d'aillers une pêche assez abondate ; vous reviendrez
demain ; il ne faut point tout prendre à la fois.

* -- Demain,soit, dit-il, en arrangeant sa ligne pour le départ; demain, demain
répéta-il en hochant tète ; à mon âge on ne peut gnère compter surle lende

ain ; puis il ajouta avec un sourire charmant : celui qcui est là-haut a compté
mes jours comme mes cheveux blancs; quaud il voudra die moi, il saura bien
Me trouver. 'aron.. !

Et nous nous dirigenmeslentemeat rs PouilI v dont nous n'étions éloignés
que d'environ trois-quarts de lieue, ctdont nous apercevions, à travers les pamn-
pres jaunis par Iautomne leclocher aigu se dessiner au fond d'un iel aznré!

Le père Naudi marchait comme un jeune homme de vingt ans, bien qu'
en eût près de quatre-vingt.

De lautre côté de la Loire s'élevaient m(ajesuecsmnt de hauts peupliers,
dont la brise agitait le feuillage d'un vert sombre.

-Voyez, dis-je au vieillard, comme ces peupliers sont magnifiques , quel
charmant rideau de verdure ils forment du côté lu Berry ?

-Savez-vous quel âge ils ont ces peupliers que vous trouvez si beaux
Yoyons devinez?.

-Soixante ans, dis-e, après un moment de réflexion.
-Pas tant, pas tant. Le peuplier croît très vite, quand il est dans un ter-

rain humide. Ces arbres ont été plantés Pannée du sacre de P'mnercur cin
mars 1804, ainsi ils eut jnste quaranté ans, comme vous voyez. Cette mai-
son qui est auprès est beauedcup plins ancienne ; je Pai aussi vu bâtir;

avais alors vingt ans comme vous et j'étais anourecix conije vomis!
uisque vous avez vu bâtir cetto maison, pourriez-vous rue drire pourqwco

on l'appelle le domaine de I.Ecuelle de boi.?
Vous ne savez point cela?
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-J'ai bien entendu raconter la chose ; mais jamais d'une manière satisfai-
sante ; je voudrais vous 'entendre dire à vous-même ; vous devez avoir cela
mieux que tout autre.

Je le sais, en eflet; et; j'aurai assoz de temps pour vous le dire avant que
nous ne soyons à Pouilly.

Voici ce que c'est: H y a une soixantaine d'années, quelque temps après
que le domauine de l'Ecutellc de bois fût bâti, il était habité par uinomrhé
Berthauid auquel il appartenait. Ce Bierthaud était connu à dix lieues à-la
ronde pour son avarice, .in jour pourtant, il lui prit fantaisie de se mariér,
mais il fut longtemps à se décider, car il pensait aux dépenses dans lesquelles
une noce allait l'entraîner. (J'écris, entre parenthèse, qu'en Berry comme en
Nivernais, un festin de noce dure trois jours, et qu'il n'y a guère moinsde
cinquante à soixante convives,-tous gaillards qui ont de Pappétit comme
quatre). Enfin, la nature ou l'amour l'emporta, il finit par comprendre qu'il
ne pouvait point passer sa vie seul; il se décida done un beau jour à prendre
femme, se promettant bien toutefois de faire le moins de frais possible. Hé !
ma foi, se dit-il, on peut bien se marier sans faire de înoces, sans nourrir et
héberger un tas (le gens qui se moquent de vous quand il n'y a plus rien à
fricoter. Jinviterai tout bonnement mes cieux témoins, ceux de la fille, son
père et sa mère, les miens itou, et puis, mua foi, voilà 1 Je ne veux pas entendre
chanter pom- moi cette belle chanson qu'on entend partout

Qu'il est doux d'aller à la noce,
Surtout quand il n'en Coûte rien.

-Je ne trouve pas, jeune homme, ajouta le père Naud quen cela Berthaud
avait tort. Nous voyons ions les jours des étourdis qui dépensent le jour de
leur mariage en violons et mangeailles, les écus dont ils trouveraient à faire
un bien meilleur emploi, qt qui, huit jours après, n'ont pas de quoi acheter la
fournée, n'est-ce: pas ?

-C'est vrai, père Naudi; mais si vous nallez pas plus vite, je vous pré-
viens que vous n'aurez pas fini quand nous serons a Pouilly, et qu'il vous fau-
dr recommencer ue autre foisvotre histoire du domaine de TEcùellede bois.

-Vous avez raison, car nous ne somnis plus qu'à cinq cents pas dés pre-
mières maisons. Je vais aller tout dret sans m'écarter du vrai chemin.

Berthauci épousa donc la fille d'un vieux vigneron de Ménétréol, le père
Gau lon, et la noce se fit avec grande économie, comme il l'avait'prévi et soi-
haité, et la fille Gauloi vint demeurer avoc son mari au domaine de PEcù-
c/le de bois, qui alors ne s'appelait point encore le domaine de 'cuell dc
bois.Et le papa Gaulon resta seul à sa vieille maisoi de Ménétréol, seul,
s'ennuyant tant et plus, car il était: veuf depuis trois ans que le bon Dieu lui
avait repris sa femme Marguerite.

Et le père Gaulon pleurait et pleurait. Dam ! c'est dur de se trouver seul
quand on est vieux ; c'est fièrement triste quand on entre clopin clopant, ap-
puyé sur son bâton, de trouver la maison vide, et qtuand on s'éveille le matin
cde n'avoir pas un pauvro visage à qui sourire, pas un être à qui dire bonjour;
c'est triste, nion jeune homme, vous ne pensez point encore à cela, vous ; mais
plus tard. . ha! que Dieu vous garde de jamais connaître ça.

Et ce disant le pauvre vieillard, du revers de sa main calleuse et ridée,%s-
suyait quelques larmes qu couraient sur ses joues.

-Décidémenme disais-je, le père Naud i s'attendrit; il n'en finirajamais
nous voici sur les quais de Pouilly, au moins stis-je sûr de voir arriver' le ba-
t eau.

,417
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Après quelques secondes de silence il continua:
La Bertliaude (il désignait ainsi la fille du père Gaulon, la femme de Ber-

thaud) allait tous les dimanòhes après la messe voir son père à Ménétréol.
Le père et la fille s'embrassaient comme s'ils ne s'étaient pas vus depuis dix
ans ; Gaulon paraissait joyeux ; car il ne voulait pis Jaisser voir à la Bcr-
thaude qu'il se mourait d'ennui ; mais est-ce qu'on peut cacher ses tribula-
tions et les peines de son ccoeur à la fille qui vous aime ? La Berthnade ne
tarda pas à s'apercevoir que son père était dans le dépérissement. Aussi lui
dit-elle un jour-il y avait déjà trois années qu'elle était mariée-: Mon
papa, il vous faut venir liabiter avec nous ; vous êtes trop vieux maintenant
pour vivre seul; j'aurai bien soin de vous, et pais vous prendrez soin de mon
fils Georges ; vous Paimerez bien, il est si gentil, mon fils ! Allons, mon bon
papa, il faut vous décider. Le père Ganlon lui répondit: Mais, mua,ille, tu
veux donc que j'abandonne la vieille chaumière où je suis né, et où rnon père
etinma mère sont morts. Tiens, Marthe (on Pappelait ainsi), voici le fluteuil
de ta pauvre mère. Depuis qu'elle n'est plus, la place est restée vide ; muais,
enfin, quand je suis seul, vois-tu, je pense aux jours clu temps passé; cela me
console. Et puis, si je quitte cette maison, qui donc Plhabitera ? Voyos, qui
taillera la treille ? qui arrosera les fleurs du jardin ? qui jettera à manger aux
pigeons?-Va! mon enfant, sois raisonnable; laisse moi vieillir tout doucement
et mourir où je suis né. A mon âge est-ce qu'ou change de patrie ? est-ce qu'on
se crée de nouvelles habitudes? est-ce qu'on fait de nouvelles connaissances ?
Ici, je connais tous les hommes et toutes les choses, depuis le vieux curé jus-
qu'au brave garde-rnessier; depuis le noyer de la cour jusqu'à Peillet du
jardin. Là bas à ton domaine des vallées, je serais comme un étranger, je ne
connaîtrais rien et rien ne me connaîtrait; laisse ton vieux père, ia bonne
Marthe. D'ailleurs est-ce que je ne te vois pas tous les dimanches ici? Est-ce
que, clans les beaux jours, jé ne vais pas te voir plusieurs fois dans la se-
naine ? Puisque je te dis que je suis heureux, bienheureux enfin, crois-moi ?

Malgré toutes ces raisons qu'il avait de rester dans Sa vieille chaumière, à
quelque temps de là le vieux Gaulon se décida à aller vivre avec sa fille
Marte, et son,,cndre Berthaud.

r allaf d'abord * éai.i.eut alla Paodau mnieux :m p ltit beorges un uËcatiant nftant
aina son grand-père comme soli grand -pre l'aima; les extrêmes se touchent,
dit-on, et dans le cas des enfants et des vieillards, c'est lavérité nous aimons
ces petites créatures à la folie ; plus nous nous approchons du tombeau, plus
nous nous attachons à ceux qui entrent dans la vie.

-Père Niaucli, fis-je, nous voici arrivés à Pouilly, voyons vite la fim de
l'histoire. Car jusqu'ici je ne vois pas poutquoi lon a appellé le domaine de
Berthaud le domaine cde PEc lc de bois

-Voici voici, reprit le vieillard: Gaulon était devenu vieux, ci, comme
avec lâge -arrivent les infirmités, il en avait hérité sa pard ; dans Pliéritige
des souflanccs, voyez-vous, nul n'est frustré ; chacun a son lot ici-bas. Il ne
voyait presque plus, et Cie plus il tremblait tellement que souvent il lui arriva
de laisser tomber le verre qu'il voulait prendre ou l'assiette dans laquelle il
mangeait, ce qui ne laissait pas que de contrarier forteincnt lerthaud, qu
cone vous le pensez bien, était torujours d'une avarice extrême.

Or, on jour de foire, à Saneerre 3erthaud acheta deux écuelles de bois, une
pour son beani-père et une autre pour . je n'ose le dire, pour son chien. J'ai

h de vouq apprendre que Marthc s'opposa a ce que son père nanget Clans
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un tel couvert.-Je préfèrerais, dit-elle, qu'il réduisît toute ma vaisselle en
morceaux.

Bien qu'il ne se réalisât point le projet de Berthaud fut connu; on en causa
d'abord clans la famille, et voici finalement comment il se répandità l'extérieur;

C'était au temps de la moisson. Le petit Georges avait alors sept à huit
ans ; il avait trouvé un morceau cie noyer dans quelque coin et s'amusait
tranquillement dans la cour à le creuser avec son couteau.

-Qucest-cc que tu fais là, Georges ? lui dit un des moissonneurs de son
père.

-Moi, répondit l'enfant en riant, je fais une écuelle de bois ponr faire
manger.non papa, quand il sera vieux comme grand-papa

-Ah ! fit le moissonneur, ton père fait donc manger ton grand-papa dans
une écuelle de bois?

-Non, maman n'a pas voulu !
Ce moissonneur qu'on appelait Cantin aimait à rire ; il raconta la chose à

ses camarades, et ceux-ci la redirent, et tout le monde la sut bientôt à dix
lietes à la ronde.

Lorsque Cantin allait en journée chez Bertiatd et qu'on lui demandait.:
-Où vas-ta travailler aujourd'hui, Cantin?. 11 répondait
Au domaine de /EcueI llde bois.
Et voilà comment le nom est resté à ce domaine ; il y a dans tout cela un

bel enseignement à tirer, n'est-il point vrai jeune homme?
Mais au même instant la cloche qui annonçait l'arrivée du bateau se ft

entendre ; je serrai la main au vieux père Nauli. A une autre fois la mora-
lité, lui dis-je, et en deux sauts je fus à la place où l'on débarquait, et je vis
descendre celle que... .j'attendais,

PENSÉE PIIILOSOPIIQUr.

Les femmes accusent les honmies; les hommes accusent les femmes; les enfants ne
devraient-ils pas accuser les uns et les autres? et tous nie devraient-ils pas accuser la mau-
vaise organisationi de l'état social dans lequel ils exhalent leurs plaintes?
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pensez-vous ! écrire sur un pareil sujet ?
-Eh !pourquoi pas?
-- " Imprudent! c'est que vous n'êtes pas on mesure. Parler des femmes ! Mais ce se-

rait tout juste pennis à un homme qui aurait à la fois la finesse de Fontenelle, l'esprit de
oltaire, ou l'imagination de Jean-Jacques Rousseau !
-Vous radotez, men cher pour parler dignement des femmes, il n'est besoin. ..

-_ Achevez donc !
-.. Que de les aimer!

Ainsi répondis-je hier à un braye homme d'écrivain, dont la plume se comm et quelquefois
dans un journal politique et qui ne consent jamais à livrer un article qu'à une condition, c'est
queon lui permette (Petre sans cesse boursoufilé, terne et banal. Quel juge ! quel conseiller

Aussi, sins.îprendre garde à ses objections, entré-je en matière dès aujourd'hui.
MViais avant d'esquisser aucune silhouette de nos connaissances, laissez-moi tracer à grands

traits la physionomie (le la femme par toits pays. Pour ce travail il faut plus de coeur qIe
(le tète.... cela me va!

-Qu'est-ce que la femme?
-Ce n'est qu'un grand mystère dit Pun.

-Ce n'est qu'un brillant caprice ! (lit Pautre.
-C'est un ange! un démon ! riépondent de plus ardents.
is ont tous raisoi.

'a femme cst l'ôtrie du nonde qui se prète le plus au défmitions.
lle parle beaucoup de son ceur. Les uns disent que c'est un diamant dle l'eau la plus

pure ; d'atres piétendent que c'est un joyau à facettes infmies, ait centre duquel peuvent se
croiser à la fois d'innombrables rayons.

Le ceeur d'une fenime ! Celui qui pourrait y lire seulement cinq minutes ci saurait lavat-
tage sur la vie que les plus grands philosophes de toits les temps

La femme est uni tre relativement complet; elle peut aller plus loin que Phommne lats le
bien comme dans le nal. Si elle n'a pas fait le plus puissantes choses, ce n'a pas été la
faute de son génîie, mais beii celle des circonstances et de sot éducationt.

La femine conçoit et senît ditféremment que lhomme où celui-ci est frivole, elle est sou-
Vent sérieuse ; elle porte dans ses jugemetiLs et ses appréciations plus de tact et de finesse
elle excelle à saisir les moindres tnuanîces d'esprit oiu (e seîîiiment. L'homme sacrifie bien
des fois le fond à la forte ; citez la femmîte, c'est toujours le contraire qui arrive. Et ce-
pendant elle a à un degré éminent l'intuition dt beau et du vrai seulement elle les place
datis Pordre moral, tandis que l'homme ie les voit que dans l'ordre physique.

Qu'apprécie d'abord celui-ci dans sa maîtresse ? La beauté de son visage, lexpression
de ses yeux. la richesse de sa chevelure, la finesse de sa taille. . . La feme, par opposition,
admire avant tout dans son amant la force (le caractère, Pélévation de pensée, la noblesse le
coeur. . . . Celui-là pour s'attaclter n'a souvent besoin que dle voit ; cellé-ci, plus dillicile, ie
s'éprend jamais sans connaître.

L'amoir pour le premier n'est quune distraction ; pour la femme, c'est la grande et seule
affaire dans la vie. Aussi porte-t-elle dans ses moindres actions une gràce et une chaleur
inconnues aux actions des hommes. Le génie citez ceux-ci est l'exception ; cIez les femmes
il est la régle. Ce que les ionines tiroiiveiit ou font, tout le monde petit égaleiett le trou-
ver ou, le. faire.; mais il y a des choses (lui n appartieinenut qu'à la femme ; les accents qui

ne peuvent étre rencontés ilair elle, commne, par exeipîle, ce cri sublime de Ste. Thérèse
Lej'enr est qt lieut où l'on nu'aime pil us.

Mais nous ne pouvons ici qu'efllceu'rer n îpareil sujet. Tous les livres de la terre ne stîf-
firaient pas d'ailleurs à contenir de lui ute étude conitléte. Pour obtenii' quelque résultat,
pour recueillir d'intéressanîtes observations à son endroit, il faut Pindividuaiser nous coin-
inencerons prochainement.

ME. E GRANDFORT.
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DÉDICACE.

A Monsieur LUcIEN Cou-Ar r, homme de lettres, président de la société de splrugis-

tique de France, et mendr de plusieurs sociétés archéologiques.

MON CHER ANuI,

Avant (le quittèr la Framnce, je vous écrivais « Si en Amérique je ne puis me livrer aux

douces émotions que nous éprouvions dans nos recherches pour retrouver les vestiges (le

l'ancienne capitale du Pagus latiscencis; s'il me faut dire un adieu temporaire à cette

belle science (le Parchéologie dont vous m'avez enseigné les premiers rudiments, je n'aban-

donnerai point pour cela la carrière des lettres. En Amérique, j'étudierai les peuples, leurs

meurs, leurs institutions, .leurs lois, et à défaut de médailles, bas-reliefs ou ex-voto an-

iîques, je vous adresserai parfois quelques csquisss morales et topographiques du Nouveau

Monde."

C'est afin de remplir une partie de cette promesse que je vous dédie la à uronne, oeuvre

qni vous intéressera, j'ose lespérer, car elle expose le caractère actuel d'une portion de

nous-mèmes, oubliée sur ce vaste hémisphère,-de ces bråres Canadiens, qui jamais ne pro-

noncent le nom de la I vieille France,' sans un tressaillement de joie, et qui, à quinze cents

lieues de la mère-patrie, ont su conserver, avec notre langue, la plupart des qualités que

Dieu nous a données Ci partage.

A vous d'amitié,

II, lom orélao.ût1S

Monitréal,7 août184
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PROLIOG i,

B3LANCIHARD' S OTE.

il est bien entendu que quiconque visite le Bas-Canada, ne manque jamais d'aller passer
quelques jours à Québec.

Aussi, dès qu'il me fût possible de laisser Montréal, je montai sur le hldhn Muni pour
ie rendre à la métropole fondée par Champlain. C'était au commencement de juin 1853.

A sept heures du soir, le sicamboat quitta le quai de Montréal, et à sept heures, le len-
demain matin, il amarrait au quai de Québec.

En cette ville, je ne connaissais me qui vive. Il ne fallait done chercher restaurant pour
a journée et gite pour la nut. C'était, direz-yous, chose facile à trouver. Sans doute ; dans

tons lés lieux du monde civilisé hôtelleries sont plus communes que caravansérails.
Déjà même, l. cloche du bateau ayant annoncé notre arrivée, dix chrreicrs rimpés

sqr les dix strapontins (le leurs dix calèclies, glapissaient:
-Calèche, monsieur
-Calèche, sir!
-Rssell's lotel
-Sword's hotel

Macow s house
Et les voyageurs de se précipiter vers lesdites calèches, et dle se hisser, tant légèrement que

lourdement, sur le brancard de ces voitures antédiluviennes, s orgueilleusement vaines de
leur titre usurpé.

*Usurpé, ai-je dit raisonnablement, j'aurais dû dire, car n'allez pas croire que par calèche
on entende à Québec (comme le veut l'Académie) une voiture riche, élégante, à quatre
roues, traînée par deu", quatre ou six chevaux. Nullement, nullement ; l calèche est une sorte
de caisse montée sur deux nes très hautes, avec un siège principal où deux personnes sont
horriblement mal à laise, et vis-à-vis est un autre soupçon (le siège réservé au conducteur.
Des ressorts fort élevés animent ce genre de véhicule dVune élasticité qui tient. du dcliritm
tremiens. Du reste tin excellent cheval est ordinairement attelé à la calèche, et quand elle
brûle les accidents de rochers que les Québecquois nomment leurs rues, ou les escarpements
qu'ils appellent leurs places, ou se sent prèt à recommander son aie à Dieu, ou tout au
moins à payer doublement le phaéton pour qi'il ralentisse lFrdeur (le son coursier.

Un malheur est sitôt arrivé ! Dame ! nul défunt n'est encore venu nous prouver lexis-
tence future, et quelque confiance qu'un brave homme ait en l'autre monde, il (toit tenir a
celui-ci.

Cette digression, que je donne à digérer aux lecteurs, mes pensées la préparèrent et la
digérèrent au moment où l'une des fameuses calèches quittait le waif polir s'enfoncer dans
les rues étroites et tortueuses de la Basse-Ville.

Plusieurs fois, depuis, elles se représentèrent ; mais iintile d'y songer davantage. Bien
plutôt poursuivons ce récit.

Point n'est besoin (le (lire que dès lors, j'ùlérouvai pour la calèche l'horreur que le chien
affecté d'hydrophobie éprouve pour le breuvage (le tempnérace. Aussi, prenant bravement
inon sac de nuit d'une main, ia ene dle l'atre, onnencai-je à quoèter un logement, sous
la direction du lasard.
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Le Dieu des pauvres gens m'ayant toujours protégó, n'aurait pas eu l'indignité de me
faire défaut ci cette occur'rence.

Au bout de deux minutes je m'arrólais devant une maison au front de laquelle on lisait, sur
un fond jaune-pâle, cette enseigne peinte en caractères blancs rehaussés de vert-tendre

L'apparence extérieure de la maison était propre et môme appétissante. Une sorte de
péristyle, pavoisé de ramneaux de sapinlui donnait certain air de fête tout à fait engageant. Or
done, méprisant le proverbe: "Il ne faut lias juger les êtres sur la ine," je tournai brus-

queinent. mes regards et mes pas vers le bienheureux hôtel.
Un petit lionue de bonne tournure, à la face légèrement colorée, vêtu d'une redingote

de casiuir noir d'un gilet de satin noir sur lequel s'épanouissaient les anneaux d'une belle
chaîne en or, et d'un pantalon noir, m'accueillit au seuil.

C'était cet excellent hôte à qui tous vous avez cordialement serré la main, M. Elanchard,
un joyeux compère s'il en fut. Je recommande sa culture aux gens atteints de misanthropie,
d'hypocondrie, out autres huneurs noires de la même famille.

Français (le la 14 vieille France," je fus reçu à bras ouvers-à verres pleins, devrais-je
dire-par M. Blanchard, qui, malgré l'enseigne anglaise de son êtablissement, professe une
amitié toute particulière pour mes compatriotes.

-L'enseigne, c'est de la frime, vous répondra-t-il, si, par aventure, vous lui demandez l'ex-

plication de cette antithèse, et ça n'empéche qu'on sent bien que le sang qui coule dans nos
veines est (lu vai sangfraçais.

Je dléjcuai à la liâte, et courus explorer ces faneux sites dont j'avais entendu vanter les
merveilles jusqu'en urope. Pour un motif ou pour un autre, je ne vous ferai point part
des impressions que j'éprouvai dans cette promenade.

Le lendemain était un dimanche.
Onze hemes sonnaient quand je m'éveillai.
Apirs mai toilette, je descendis à la bar. Tout le monde était à la messe, à lexception

dii bar-kcerc'. Que faire, en attendant que les ollices fussent terminés? Je fis ce que tout
étranger aurait fait à ma place : je cme mis à examiner le lieu ouje me trouvais.

Lt ceest, croyez-n'en une pièce bien digne d'attention que la bar de l'hôtel Blanchard.
Pour la peindre il faudrait ou le pinceau le Téniers ou laplume du bibliophile Jacob.

Cepeidant, quoiqu c oriste fort iipairfait, je vais essayer de vous en tracer une esquisse.
A première 'ue, c'es&în mélange hétérogène d'antiquailles et (le modernités qui évoque

à la niimoire les htsses htclleries françaises du temps de Louis XII, et la taverne an-
glaise actuelle. Puis, quand les yeux se sont un peu habitués au. nonde extérieur, on s'aper-
çoit que lon est dans iiin salle formant ci carré long, divisè en deux. parties dont un
escalier de deux marches compose la limite intermédiaire. .Deuix portes donnent accès dans
la rie : une fenêtre les sépare ; elle est tendue à son extrémité Su'ériQure d urideau roge.
Entrez par l'cne des portes età votre gauche s'étendra un conptoir fractionné ein deux branclic
distinctes. Au-dessus ce sont des arcades soutenes par îles colonnettes dont le pied repose
sur la tablette di comptoir. Les arcades sont au nombre de six. On pénètre derière les
coniptoirs par une haie pratiquée au bas de l'escalier auquel nous avons fait allusion. Là,
dans le f onmd, sur toute iétendue de la 1inuriaille, vous saisissez un immense dressoir cn bois
iniiant Iaijoi. "De nombreux iayonis étagés les uns sur les autres et montant du plancher
aîc plzfndil, sont chargés de bouteilles, flacons, bocaux, carafes,aix nuaices cliatoyantes, de
boîtes le cigares. e Tous ces objets semblent se mirer dans les glaces contre lesquelles
il s'apuient. Le centre duc pemier comptoir est occiupé par une horloge incrustée
dans la boisuice. Au soinmet, enltre les arceaux, les rusaces île laines de verre lancent ça
et là mille rayons éblouissants. A l'poque oiì je visitais cette bar, une peau de castor
Ileurelée île iioeiids de rubain tricolores était appendue eitre les deux comptoirs.

En face, la muraille est tapissée,sans hyperbole, de tableaux, enlmniinires, images, charges,
goîaches, cr'oquis, poc'la plurlt elfrayés de se rencontrer côte-à-côte. Les plus saillants
sont près de la porte de droite, le grossier pastiche à lh'liiled'uine scène du carnaval véi-
tien, et uin grand et détestable portrait, symbolisant une femnme déjà igée di
siècle dernier. Entre ces cadres on voit deux gravurev coloriées celle-ci figure un gar-
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çonnet joufdlu jouant au soldat, celle-là un'e fillette rosée comme uie pomme d'amour. Puis,
aux: alentours, se pressent. se coudoient, se heurtent cinquante vignettes plus disparates les
unes que les autres. Voilà pour le premier compartiment de la salle ; passons au second
Le ne crains pas que l'on m'accuse de prolixité, car, si ie-classique canadien me jette à la
face la eriiique de Boileau à Mlle. Scudéri, observateur européen me saura peut-étre gré
de lui avoir mis sous les yeux1l type le p us vérit:i bl de la bar franco-britanniqte.

Donc. passons au ,econd compartiment de la salle.
I semble spécialement destiné à ce que 'Ane;lais appelle readingroon
Au bout du comptoir, un petit pupitre grillagé sert au teneur de livres. Non loin s'élève

tu e étagère en forme de pyramide, supportant quelques flacons de liqueurs, et un peu pilus
loin se trouve une boîte en cuivre pour le tabac. Cette boîte est'une espèce (le tire-lire,
qniconque veut prendre du tabac doit introduire dans la fente ie pièce de monnaie, lauelle
ci tombant sur un ressort intérieur, tait soulever le couvercle dti tronc, et permet au con-
sommateur (le se servir, sans prsjudie pour le fournisseur. Une fontaine peindte en vert
Occupe enfin lPex trème bout de ce coimptoi, que des bes de gaz en cuivre ouvragé éclairent
le soir. Le fond est entièrement remîpli par une belle armoire vitrée. Elle contient de la

aisselle plate et quelques bouteilles (le Champagne, qui avancent superbement leur capuchon
plombé à travers les piles (le plats et les vases d'argent

Vis-à-vis du comptoir, des liasses (le journaux, le Courrier dcs Etats- unis, le 21'omieur
Canadien, la line, le Canadieii, le Morning Chronile, se disputent la poussière
des tables, la fumée d(es pipes. la cendîre (les cigres, es éclaboussres les verres, la
crasse et la sueiu îles nains. lieux fenêtres ouvrant sur la coure tamisent li joui dou-
teux. Quelques fauteuils de bois, trois canapés recouverts Pln dune étoIle jadis rouge, l'auItre
d'une tapisserie à carreaux, le troisième d'un tissu en crin ni s'étendent les premiers dans
Plembrasure (les croisées, le dernier près de la nmirille. Un écran protège à demi le lec-

euru le buveur contre les regards des curieux ou les indiscrets iDans ce compartiment
aussi la pictomanie a élu lomieile. Ici vous vous arrêtez devant ine étude aux deux crayons
par Lemercier. eni haut de laquelle se prelasse la charge des PerinrLxteurs, par J-asenclever
épaulant elle-mème une annonce d'larmonium et piano-toite, que hérisse la déclaration le
l'Indépendance en 1776 Plus loin, sous le portrait (le M. Joliette, maître flaminagrobis gri-
%noL denioielle souris. En un coin de cette mosaïque, Penseigie de Lamib's iiotel col-
ronne le président des Etais Unis, et, tranhant éniergiqueimîent sur 'ensemble. me :boii-
nable caricature consterne le rayon visuel: elle prétend avoir croqué u nailheuireux
chercheur d'oer,,ii route lour la Californie, comme P lidiqule cett lige inprinée au-dessos:

A Zold hu e on his to Cai3fOrnia, vùî Si. Louis.

Aces détails, impossible de méconnaître la bal le l'hôtel Blanchard. Quelques-uns sup-
poseront sans doute que jadis J'ai rempli les fontions (le comiiissaire priseur. Tant mieux,
mille fois, car cela prouvera qu'ils ont ci Piitrépidité île lire mon énumération par consé-
qume que je ne les ai pas démesurément ennuyés.

Maisous plairailecteurs, que nous revinssions à ina persom e Que cela Vous soit
agréable ou non, il faut vous conformer à ce désir.

Je parcourais done attentivenent toutes ces singlarités, tantôt méditamt. tantôt riant
sous-cape, et foi d'homme de lettres, j'avais plaisir inexprimable à savourer lenîtement les
fruits de moi examuen.

Mon inspection générale terminée, je mce rapprochai du tableau principal-celui qui, je
Vous Pai dit plus haut, représentit ue femme îles siècles deriers. Qioique île iauivaise
exécution, ce tableau m'attirait invinciblement. Désireux de connaître le noi de Pan-
teur, j'en cherchai la signature ami bas. Mais ne Paîat pas trou'vée,je montai sur ime chaise
dans l'espoir que, pair caprice, Partiste pouvait Pavoir placée au-dessus île la tète. Cet ex-
haussement me permiîle voir le sonirnet (li cadre. Là, sur li rebord, et enfoui dans la
poussière, isait un ,papier. M'en emparer et le glisser dans nia poche fut lalTaire îPmu
seobil. C'était 'unindiscrtion oh j'en convien de grand ceiir, mais que celui qui ja-
mais ne fut coupable d'inldiscrétion me jette la première p.icre !
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Et maintenant. voulez-vous savoir ce qu'au bout de cinq inutes, retourné dans ma clambre,
je déchilfrai s ce papier jauni et ran 6 aux rs

Adieu je ne pouvais vivre sans elle !Puisqu'ils me Poit tuée, les misérailes, moi, je
vais moui r aussi. Dieu Iue la rendra il est moins crue que les hommes ! Vous trou verez.
l. narration circon (laiée de ma triste existence dans une cassette dLposée sous une roche,
au pied de la chute (le Lorette.

I vous sera facile (le dicouvrir l'endroit. C'est à droite de la cascade, près, d'un gros'
érable dont les racines sortent entre les fissu-es du roeldr et forment ainsi plusieurs cav
tés. u)I reste, l'arbre est marqué dtc croix sur le tronc.

Aot 1 S 45.'
Ajouter que deux heures après cette lecture j'étais à Lorette serait un ]lors d'euvre

mais ce qui pourra intéresser, c'est la nouvelle que je déterrai une cassette en fer. angée
par la rouille, qui contenait un manuscrit assez vo luiineux, plusieurs lettres, et le portrait
d'un indienn- huronne.

C'est à l'aide de ce manuscrit, ces lettres et ce portrit que J'ai écrit le drame suivant, en
me contentant de changer les nutns des personinages, de eur d'attirer sur une famille hono-
rable et encore existante la glose p ublique, ordinairement plus disposée à se rire des douleurs.
intimes qutà les plaindre.

FIN DU PROLOGUE.

(La suie au prochain numnéro.)

LES VOIX S ANS CI-O

Chante, caitate toujours allons, jeutue podte
Couvre ton pâle front des roses de la fête
Au banqtmet des lemex viens sotrire à ton tour
Dans ta coupe aux flancs d'or pose ta lèvre avide
hâte-toi de jouir ! le bonheur est perlide :
A la plus louce nuit succède un mauvais jour

Viens t psseoir parmi nous ; vois la table étincelle
De mêts et (le parfums et P'PITA, la belle
Au long regard mutin, te suit d'un oil jalou:x.
Ton luth s'éveillera sous un baiser de femme
Poëte, qte faut-il encore à ta jeune âme
Pour en laire exhaler un chant suave et doux

IL.

A la gondole blanebe il faut la blanche voile
Au pilote indolent, une tremblante étoile
A la rose qui pleure, tm doux baiser du jour
A la biche altérée, une fontaine claire
A l'enfaiit au berceau, le lait pur (le la mère
Ait poëte rèveur, un ange plein d'amour 1

Pour agiter en lui les ailes de son ime
Il faut plus qtu'n baiser et qu'un regard de femme
il faut un rayon I 'or échappé du ciel bleu
*Dans vos festins tu soir sa lyre s'est brisée,
O femmes sans amour ! et sa muse attristée,
En se voilant le froni, est remontée à Dieui

E



FRAGMENTS D UN VOYAGE EN CAL 1IFORNIE.

TLF MADÊBRÈ

Capitale. Promenade à okeral. iMours et usages.

On ne peut se figurer le bonheur quigépouvent les passagers faisant leur noviciat sur ui
navire, lorsqu'ils aperçoivent la terre après qjulques jours de traversée; c'est d'abord un
brouhaha confus. puis des apprêts, le désir de mettre le pied sur cette terre, sauf à ren-
trer à bord à [instant même. Mais iîuimporte o l'a touchée ; on a senti le goût des
Vapeurs qui s'élèvent de son sein ; on a respiré l'odeur embanmée des plantes ; on a aperçu
les verts coteaux et les forêts vierges. 1l est vIai que les figures sont nouvelles; mais là tout
respire la vie.: On n'a plus comme à bord ces promenades limitées, cette rotation conti-
nuelle, ces brises froides que Poil ressent nme sous les tropiques, et qui ne conviennent qu'à
l'homme habitué à cette vie de périls et dle dangers.

Funchal, capitale de file lMadère, qui appartient aux Portugais, est une ville dont les en-
virons sont très fertiles et assez bien cultivés. La vigne y vient en abondance les oranges,
les bananes et tous les fruits à noyaux n 'v croissent pas en moins grande quantité. L'air v
est pmur et très sain, aussi beaucoup do familles anglaises, dont la santé est altérée par les
brumes nialsaines <le leur pays, viennent dans cette belle île, afin d'y respirer, sous un ciel
bleu et serein, les balsaniques et douce énanations les plantes et des leurs.

Funchal possède plusieurs piomenades magniliques, son îéglise offre peu le curiosités ; iais
en revanclie le palais où réside le gouverneur est très beau, aisi que les delui'x casei'nes d'in-
fanterie. Là encore on voit le bagne iioù l'on envoie les condanés portugais.

Les rue dle cette ville sont pavées <le petits caillonx,, tirés du bord <le la mer, et qui sont
excessivement durs. En exaiiamnt cette ville on croirait voir les gradins d'iii anphithlétre.
Malgé toute cette beauié, elte richesse égétale l'aspect des habitants respire a inisère.
On évalue la population le File à O000 âmes. Fu<înclal sert principalenent auî navires à

vapeu qui y i elâchent, soit pour faire leur provision de charbon, soit po<îr y traiter du coin-
nerce (les vins.

A notre arrivée dans la baie, à environ une demi-lieue de lile, nous reçómes la coinnission
sanitaire. Après avoir vérifié l'état de notre nvire celle-ci lious octroya la pernuission
d'aborder dansl'île ; ce que nous fines au lreinici signal, car iouîs avions ini iîupér-ieuix besoin
Le remettre nos estomacs atliiblis non seulement par le uial de mier, mais encore par les pri-
vations sans nombre qîîe ious éprouvions Chaque joir Ces détailgastronomiques feront
peut-être sourire ; mais qiu'on songe que plus d'un jeûne niouîs attendait en Californie, et on
reconnaitra que dans cette perspective assez triste, ni peu de niénagements et de soins
n'était pas chose à dldaigner.

Nous descendîmes dans de petites chaloupes dirigées par des Mraléricis, qui nous denian-
dérent un réal (60 centimies). Après avoir traité avec ces gens, nous partîmes. Nous
touchâmes bientôt la plage le cour agité par les sensations qul'éprîoive l'homme qui, pour la
première fois, débarque sur, une terre étrangére.

Nous allâmes loger à Phôtel d'.Espagne, un des meilleirs de l'endroit, nous y mangeâiles
à profusion <Lu tlhbon, des légumes frais, et autres choses semblables dont nous avions été pri-
vés à bord. Ce dîner réconfortant fut arrosé d'uin généreux Madère qui nous fut servi à
discrétion. Cependant nous le donnâmes quue quatî-e réaux. Voulant visiter la ville, nous nous
disposiondéj à sor'tir de l'iôtel, lorsque nous fûmes accostés par une vingtaine de Madé-
riens, tenant chacun à leurt main un cheval sellé et bridé, on nous demanda quatre réaux pou'
notre cheval; nous acceptâmes, nosenous inîes on selle, et d'un conuu accord nous par-
tînies instantanément, chacun accomiagné d'un Madérien, tenant dela main gauche la queue

Nuw avo, prormki à nos Iecîeurs de., réeits de vnvagni, eit Mull tenons parole. il ser.t dificile de lire ie Itarra-
tisuc Pin s colorde e, plui tllravac. cpte eelliéic dcSid fa iciC dn e n-de me eas C oiyel s dijonnais.

.ira ea Cir u LA ' t cili .



rRAGMENTS D'UN VOYAGE EN CAL[O TE.

Je son cheval et de la main d'oite un baton destiné à caresser les reins de l lanimal, Si sa
narcho venait i se ralentir. Cette position jointe ait costume des Madéiórens et à leur coif-
fure leur donnait une figïire rotesque, si bien qu'à cet aspect l'homme le plus sérieux n'eût

pu s'elifécher de rire.

Ces insulaires portent or dinairemuent une Chemise blane, ouverte sur la ioitrine, et dont
l'éclat tranche fortement avec leur peau basanée ; un pantalon tris large tombant au milieu
des mollets et une paire de bottes jaunes, trés flexibles, complètent le costume; leur coiflirci
se compose d'une petite calotte, dont le cintre ne peut contenir qule l'extrémité de la tête,
et (où0 sèclialipe un morceau de baleine de la longueur de 15 à 20 cgntientres, formant
une sortcdaigrette qui se tient toute droite.

Voulant savoir si c'é tait lusage des naturels de se cramponner ainsi à la queue des mon-
tures je quittai mes compagnons et je partis ventre à -terre parmi les broussailles, dans des
chemins presque impraticables. .'espérais ci agissant (le cette sorte faire abandonner sa position
a mon groon importun, il n'en fut rien. Aprs une longue course je fus forcé de m'arrêter

pou reprendre haleine, la ligure (le mon patient était impassible, quoiue un peu essouflée.
Aussi pour le récompenser de sa louable persévérance, nous allânes à un pressoir voisin du
lieu où nous nous trouvions. Là je lui M vider une bouteill de ladére cioyant obtenir ui
peu le liberté pour mon retour ; le contraire de ce que j'avais espéré arriva. Mon mnalhen-
Feu\ wguide, échaufle par la course et iar la vapeur de ce vin si succulent, se laissa pendre à
la queue (le mon cheval, et c'est dans cet état que je rentrai dans la ville, après une prome-

liiae plus intéressante qufagréable
Fatigué île ette course je me livrai au repos, afin de pouvoir employer la journée suivante

à d'autres divmrtissements naisi je n'en eus ias l'occasion. Le lendemain nous nous convo-
quanies réciproquement polr aller porter une plainte collective au consul françairelativement
à l manière dont nous étions traités à bord car, cone nous nous aercevions qe nous
étions tombés daus une compagnie de filous nou voulions aiu moins obtenir ce que Pon nous
avait enleé .

La réunion eu lieu à lure ini ous allàâies chezl consul il écouta nos
plaintes avec attention, et aprés lions avoir promis pls que nous ne demindions, nous le
quittames en le bnisànte en lui souhaitant tout ce qu'il méritait pdur la manière obligeante
dont il consolait les atfliés.

Apiès trois jours de relache dans ce port, nous allâumes rejoimdr e notre navire qui nous
attendait tout pavoisé et fier de conduire cent cinquante français dans le pays de 'or.

Nous partîmes donc le 5 août, laissant cette tre parfumée de mille odeurs, poIrnous
livrer de nouveau à l'océan. La uier est toujours calme dans cet endroit, et les petites ni-
séres que nous avions alois às)upportolr n'eussent 'Iien été si ious n'avions pas cid nuveau
a souifrir (les privations. Le capitaine. ilnéressé dans l cargaison du navire et voulant éco-
noimiser, ain de pouvoir vendie à son avantage à Sun Friancisco, reconimei;a à nous'traiter
ni maitre, et au lieu îLe nous donner la ration ordinaire, il le nous en doina que les deux

tiers. A ces vexations, à ces injuîstiees que répondre ? Nous n'avions pas de directeur pour
représenter la conpagnie. De pilus le capitainec tait natrà son bord, et personne ne di
sait mot de peur île subir les conséqîuences de la hardiesse de ses piaroles, seulement on at-
tendait, ou espérait. Relôcheraitil mu Brésil, cest ce que Pon désirait savoir, car alors on
pourrait se faire rendre justice, il se trouverait ieut-être un consul plus équitable que le der-
nier, gîi nous avait tout promis mais rien donné.

Pour le uîoimîent. comme il n'y avait aucun reinde à nos misères, on tâchait de soufi'ir
patiemment, espérant îles jours meillers. Aussi loin de nous assombrir, nous nous égayions
on dansant avec accoimpagneinment (le quatre cornets à pistons, dlun violon. d'une flûte et de
deux cors de chasse, ce (lui faisait un charivari Tacile à comiprendre. Mais peu importait,
nous avions quitté la France ; ce n'étaient plus les quadrilles île Mabille ni île la Chaiière ;
nous n'étions plus aui Priad ni à Valentino'; aussi dansions-ioüs avec d'autres accordsi une
autre harmonie ce utal'aire d'l iabituîle. Aui niiieu de ts ces iisiis nouarivâmes
enifi, le 1er septemibre sous la ligne nous nous en étions peu aperçus, lani nous éions oc-
Cupés î renuer les donîinos. les daines, et aussi à battie et à rebattre les cartes.



LÀ RUCHE.

IBTOPIQUE.

Pêche. Passage dc la liguc.

Plus nous avancions vers le tropique, plus les signes particuliers à léquateur s'offraient à

nos yeux ètonnés. Les eaux de la mer passaient an bleu foncù ; nous déchirions de larges
bancs de ces herbes que l'on appelle raisins des tropiques. Les poissons volants s'élançaient
bors de l'eau, les bonites et les dorades passaicnt par bandes, la chaleur (lu jour devenait
étoufante ; à tous ces indices il n'y avait pas à se tromper, on était bien sous la ligne. La

pêche des bonites et des dorades commença.
Cette pûche est chose bien facile, et n'a rien de commun avec les ruses employées par les

vieux pêcheurs des bords de la Seine. C'est l'enfance de Part.
On suspend au beaupré un certain nombre de ficelles, à lextrémité desquelles pendille le

siîmulaere d'un poisson volant. Le tangage plonge l'amorce dans Peau et la faitsortir alter-
nativement ; chaque fois quie les ficelles sortent de l'eau, dorades et bonites prennent l'amorce
pour des poissons véritables, sautent après et restent suspendues à Plhameçon. Cette pêche
est une véritable manne que Dieu sous cette chaude latitude envoie au pauvre passager.

Enlin nous atteignîmes et traversames la ligne. Il va sans dire qu'il y eut à propos de
cette solennité toutes les cùrémonies d'usage. C'est-à-tdiire *Un Neptune fort galant pour
les dames. si vieux qu'il parût une Amphitrite qui fit for ce agaceries aux hommes, et des
tritons qui nous inondèrent d'une quantité infinie de seaux d'eau.

Les plus délicats, ceux qui avaient le plus souflet en partait, commençaient à se faire à
la Mer, et malgré toutes les petites souli-ances inséparables d'un pareil voyage, nous faisions
route on ne peut plus gaiment. Pourquoi de la tristesse d'ailleurs*l cacun de nous ie vo-
guait-il pas à la 1 oursuite de ce fantôme docó qu'on appelle la fortune. La journée seule
était un peu lourde à supporter ; mais le soir venu chacun accourait sur le pont, où tout le
monde couchait pèle mêle, car c'eut eté à imourir ,aphyxiû que d'essayer de coucher, en) bas.
Une fois sur le pont, un passager, chacun'à tour de rôle, racoitait des histoires ou bien un
autre chantait, et c'est de cette manière que Von passait ses soirces.

Deux fois par semaine, le jeudi et le dimanche, il y avait bal. Une partie du pont. qui
était embarrass au ([part par les caisses contenant 'eau, avait été naturellement déblayée
au fur et à mesure que l'eau avait été bue, et a'ait livré la place nécessaire à une salle de
danse.

Nous fûnes bieiitôt par le travers du Brésil, et nul indice ne nous apprenait que nous re-
lâcherions, mais comme nous ne pouvions nous raidir contre la volonté du capitaine, nous
prîmes notre parti et nous voguâmes en silence.

CAP HORN.

Péche de l'albatros. Tempéte.

Enfin nous arrivons au Cap Horn, tout en chantant, tout en dansant. Là, à travers

d'épais brouillards nous aperçumes la 'erre-de-Feu. Nons courions toujours belle brise et

nous rasions la terre de si près, que dans les éclaircies, nous voyions de grands oiseaux dPeau

qui marchaient le long du rivage et qui s'arrétaient pour nous regarder, immnobiles et silen-
cieux sur leurs longues pattes. On tua bon nombre de damiers et i'albatiro, oi en picha

,bon nombre aussi, ce qui était infiniment plus économique, attendu qu' au d le une charge
de poudre et de plomb que nous coûtait la chasse, nouiS en étions quittes pour il morceau (le
lard.

Voici de quelle maiire s'opérait cette pêche. Le morceau de lard accroché i un hamiieçon
pendant au bout d'une icel!e, les damierset les albatros s'élançaieiit sur le morceau île lard,
l'avalaient aveccleur gloutonnerie ordinaire et demeuraient pris à l'hmamîîeçon. A l'instant

órnne ils étaient saisis, assommes, plumés et mis en marinade dans du vinaigre, puis, à force

de travaux appartenant à la haute cuisine, aotre maître coq arrivait à ci déguiser la, chair
aI point de la rendre mangeable.



TRAcOME:NTS nU~D> UN OyÂG Ex c 0iORE.

La pôche des albatros et des damiers était commune à la société comme l'avait été celle
-des bonites et des dorades.

Le plus bel albatros que nous ayions pris, avait dix-sept pieds d'envergure.
Nous cin éfions là, pêchant et chassant, doublant notre cap, lorsque tout à coup, vers neuf

heurCs du soir, le vent qui nous avait constaimiiiment favorisé pîa.sa debout et commença de
souffler avec force.

Nous savions le passage Iauvais, nnis nous avions été si heureux jusque là, que nous es-
périons doub er le calp tandis qu'Adamastor regardait d'un autre, cété; il n'en fut rien, le
géant nous vit, enfla sa poitrine et souffla.

Ce soulle ressemblait fort à la tempête, aussi fûmes-nous contraints de serrer kakatods et
perroquets, de carguer la grande voile et de continuer notre route avec la misaine, les huniers
et le petit foc, mais encore ne fiimies-nous pas une heare sans être obligés de prendre des ris.

Enfin,'le temps se levant (le plus en plus, nous restâmes avec le petit foc et le grand hunier
au bas ris.

Dix minutes après il ne s'agissait plus de tenir la mer le baleinier fuyait devant le temps,
et nous fûmes e nvoyés par 60 degrés (le latitude australe en deçà du cap Horn, où nous restâ-
mes pendant trois semaines, dans un etat impossible à décrire, évitant les ilots de glaces qui
ncnaç.aienît d'écraser le navire, ne vivant que (le biscuit et d'eau-de-vie'; car il était impos-
sible (le laire de la cuisine, le roulis du navire était si fort, qu'il renversait et les marmites et
le contenu.

Les passagers du rouile commençaient à avoir peur et demandaient à descendre dans le
faux pont; s'ils mien eusseIt Pas fait la demande, lordre allait leur être donné, car lors
d'un gros temps, rien ne gne le matelot comme le passager. Ils étaient done aux trois
quarts descendus, lorsqu'un violent coup (le mer enporta la lisse de tribord vis-à-vis le
grand panneau. Les vagues, qui n'attendaient que cela, embarquèrent aussitôt par la
bréclhe ; en moins de dix :nuiiutes il y eut deux pieds ('eau dans 'entrepont, et les malles
colin2licèrent à nager, ce qui est toujours de mauvais augure.

Cela tenait à ce que le capot (lu panneau avait été enlevé par le inme coup de mer, on
ferna le p:tneau avec son coUvercle. Il fallut bientôt. courir aux pompes; on n'avait pas
eu besoin de donner l'ordre aux passagers de remonter sur le pont, quand ils s'étaient senti
de I'cat jusqu'à la ceinture, lorsqu'ils avaient vu danser les malles. les porte-manteaux et
les caisses, ils Çétaient aceroclhés d'eux-mómèînes aux échelles, et les écoutilles les avaient
rejetés avec plus de promnlptitude qu'elles ne les avaient d'abord engloutis.

Le capitaine cria aux pompes. Il est admirable de voir lardeur que chacun en pareille
circonstance met à cet exercice, il n'était pas un passager qi ne trouvât que son camarade
y allait mollement, et qui nie criât: A mon tour

Cependaint les femmes, très-etfarouchées d'aboid, s'étaient rassurées peu à peu voyant
qu'elles n'étaient pas noyées du premier choc, elles revenaient sur Peau pour rire et nous
encourager.

La nuir, nuit entièrement obscure, se passa entre la vie et la mort, et ce qui est terrible
à dire, plus près (le la mort que le la vie.

Eifin le jour reparut, et avec le jour nous rat trapâmles nos vents d'est.
Nos avaries réparées, nous reprimes tranquillement notre chemin, nous rega*nâmes en

filant dix n Ieeds à Fheure le temps, perdu peidaunt la nuit, et nous doublànies le Cap après
trois semaines de jours beaux et mauvais alternativement.

OCÉAN PACtFIQUE.

.Disee. Coaliuion contre le capitaine.
Le 30 octobre nous entrâmes dans l'Ocaan Pacifique, que nous reconnêmies à la largeur de

ses lames, et le beau temps et le bon vnèit ne nous quittèrent plus jusqi'à Valparaiso.
Quinze jouirs avant d'arriver à Valparaiso, le àomes de terre vinrenît à manquer c'était

une absenîce qui se faisait douloureusement seintir, on avait remplacé les nèts disparus par
une ration de tarine. d'eau de vie et de melasse.



Ls*lit con ivCes de la înie réunscaent les muit rations, et l'on pétrissait lui
plumpddin que I on f raisait uie dans des saes l' eau bouillan te. aNl'ds si industrieux que

1ot I homne, la pomme de terr ne remplace pas le pain, et le II iimipuddiig ne renplace pas
la nOmiIIIe de terre.

talparaîso était donc )our IIoni la terre piromise, dans tous l groupes on nentendait que
ce mot Valparaiso l ariso ! et ce mot roiait'utait lmieux à nos oreilles que nous
souifrions des privations continuelles alignien es par la tempête tîcap Lforn ; aussi appe-
lions-nous la terre de tous nos veux, d'abord pour nous remettre de nos fati-ties ntérieures,
ensuite poumr icher de ioui ir4 rendre justice pleine et entière contre iotre capitaine.
Mais celuii-ci, dont lembarras augnintait (le jour en jour, voulait se diriger directement en
Calit'oiel 1Ï aclIant biei qu'une fois arivé, et pressé par la soil de l'or, clacun tirant oli il
trouverait son aî'antage personnel, on lié pourraii porter des plaintes. ce qu'il redoutait énor-
S mnient. lheiîresement pouir lui, les choses ne se passèrent îas ainsi. Il se t-ouva
parmi nous des gens bicn décidés? qui se imirent ïï la tète de atair'e, et on convint que,
dans le.cas où le capitaine ne voudrait pas relâcher, on le mettrait aux fers et onIdoliierait
la direction dii navire à un passageri ayant déjà servi dans la marine îitarchanlde.

Après avoir cotvoqu i tis les passagers, ou lit donc une pétition par ïlaquelle on obligeait
le capitaine à relâcher - Valpariso 10. A cai e du laique i'ea i,* vu que la machine ilis-
tillatosi-e était inîaivais état, et qiue tous les huit jours elle se dérangeait; 20. Atii que
justice nous fût rendue des injures et des ienices de in-t que le capitaine vuciférait contre
nos délégués; 3o. At'in dle. nous pl aimi e égaleiment sur la uinauvaise qualité îles vives.

Cette Iétitionî l'ut portée au capitain e, cebi-ci se recria et voulut farcjinc rer les
principaux noteris de cette atïaiî'c, mais la foule S'y étant opposée, il déclara qu'il rele-id..
rait, puisque nous le menacions, pis il joitI que nous réondrios les frais que pourr:it
coûter cette halte. C'était ce (Ilue nous demanIdiuns ca *o1:1 3Savions êti-e dlans notre dloit
et ln'défaite de notre capitaine ne nous efii'aya it pas. Après ces prólimeîinîai l'esinous fiues
preiidi'e le point chaque jour par notr piaer ci capitaine, et le quatorze novembre le cri de
terre terre partit des lunes.

(La Suite au proch ain quiéro.)

AH E NI LER IOJC H

Par un de ces beaux soir, qui resserblent nu jomîu,
Avec moins de clarté nai avec plus aoniur.

VIcTrOR ileç'o.

Aini. Si tli partais (III 1'Hâvrc uni1 beau Matin,
Blasé sur ce dont je în'afliame,

Pour if&ronter la mer aux vagues de satin
Presqu'aussi Lausse que Il t'eniIne.

Si venais ici, dans mon cottage vert,
Que pare un elîevrefeuille rose

Et que laube> laissant son voile d'oî' ouvert,
De ses flots de* lumière arrose

Tui verras tous es jours 'homme faux travAler
Cotb sur la te loyale,

-Et lesoleil, qui 'ienIl t dle là Frace , b'iller
Devant la ville Tniiéîiale.*.



AHENRI L UCHIE. .

Pièsde toi fleuriraient, omrageant d C pe*s;
Des arbustes de toutfe forine

Rosiers du Micligani et nices tulipiers
Fléchissant sous leur lleur énorme.

Tu verrais le lézard, sous le roc anguleux,
Se sauver lorsque l'herbe bouge

Et les robiin dorés et les bengalis bleus
Vole dans un feuillage ro uge

lt surtolit Po scau-mouche au mois de inessidor,
Sutant dc cahce nci calice,

Fleur lui-mème,-coquet ainsi quîn bouton d'or
Qui viendrait baiser un Narcisse.

Tu verrais jusqu'au front des vieux chênes rugueux
La vigne attacher ses arcades,

Et les gi-ands rochers verts le long du mont fougueux,
Bondir vers la ier en cascades.

Tu verrais sur laroute où l'on rve en marchant,
-J etant leur's hautaines aimlnes,

Dans des tourbillons gris bistrés pa le couchant,
Passer les blanches amazones.

Quand Eesfoip du soir semble, au- horizons bleus,
Appendre dl sombres guipures,

Tu verrais s'élancer les crapauds pustuleux
Bavant sur l'arbuste aux fleurs Iures.

Quand les moucbes dîe feu mènent leurs vols si beaux>
La nuit, sous les arbres 'antiques,

Ti croirais aux lutins poursuivant aux flambeaux
Leurs 1 ronenades fantastiques.

Ait loin ti pourrais voirdans laýbàie-u flot pur
Le bria in qui se déferle,

Broder comn ii festonsur la nappe d'azur
Son sillage couleur de perle

Et les flots nquiet dans le golfe changeant.
Dont ils sont'dinfis paeelles,

Se briser sur les roc ljo udr d'argent
Et, la nuit, rouges étincelles.

Mais tu ne errajs psà lhorizon brumeux,
Paris. a ville d'espérance.

-- Ciel ! voilà le steainîer aux tambours écumeux
Qui repart sais moi pour la Franîce

Wes Hobokenaoût 1854.



LE RECOURS DES LTUDIANTS.
O nimiun fortuinatos bona si sun norii!

Aa: Les gueuz.

Le clou,
Le clou,

Et toujours le clou;
Quand on n'a pas l'sou,

•Vive le clou!

Quoi ! lon n'a pas fait une ode
Pour célébrer tes bienfaits,
Institution commode
Où nous serrons nos effets

Le clou, etc.

Quant à moi, chaque semaine,
Tu me tires d'embarras;
Cossu, je t'offre une chaîne,
iRâpé, je t'olTre mes draps.

Le clou, etc.

Mon ceeur, pour ta bienfaisance,
Te voue un culte constant
Toujours la reconnaissance
M'accompagne en te quittant.

Le clou, etc.

T] faut qu'au ciel on te triche
Mon bon vieux St. Cloud, vois-tu
Au lieu d'être le plus riche,
Tu n'es que le plis pointu.

Le clou, etc.

Et combien <le demoiselles
Te hantant in secreto,
Vont suspendre leurs dentelles
A ton temple in ex vot!

Le clou, etc.

Aujourd'hui le la débine
Le spectre chez moi s'assied
Comme ma montre L(pine
Va me la tirer du pied

Le clou, etc.

Une montre est embêtante
Un rien, et c'est dérang..
Courons vite chez ma tante,
Je veux voir mon or logé.

Le clou,
Le clou,

Oui toujours le clou;
Quand on n'a pas l'sou

Vive le clou !
iam L.vmcin.



EXPOSITION UNIVERSELLE DE PARIS

Nous avons reçu du secrétaire de l'exposition de France-et nous le renercious de son
envoi-!cs décrets, r'gleénents et instructions, relatifs à l'Exposition Universelle.

Cette exposition de. produits agricoles et industriels s'ouvrira à Paris, dans le Palais de
'Inrrdustrie, an carré de uiai-rigny ler mai 185.5, et sera close le 31 octobre suivant.

Une exposition- universelle des beaux-arts aura aussi lieu à Paris, en niême temps que
l'exposition universelle de l'industrie. Le lotal, destiné à cet dernière, sera ultérieurement
dIésirnè.

'outes deux sont placées sou.s l. direction et la surveillance d'une commission, présidée
lar e prince Na ioléon : les bornnes les !Ls distingés composent cette commission, qui se

subiivise e: se tions des bbaux-arts, de I gricultue et de Findhstrie.

En cas d'absence dr prince Napoléon, la commission, réunie en assemblée générale, sera
présidée par le ministre d'Etat, ou par le ministre (le lagriculture, du commerce et des tra-
vaux publies.

Les gouvernements étrangers sont invités à établir, pour le choix, lexamen et l'envoi des
produits (le leurs nationaux, des Comiit s dont la formation et la composition seront notifiées,
le p!ls tt possible. à la Commission Impériale, afin qu'elle puisse se rInettre immédiatement
en rapport avec ces comités.

Nul produit ie soja admins à 'exposition, si] i est enoyé avec l'autorisation et sous le
cachet (les comités dépa temnenta x ou des comités étrangLers.

A l'égarl (les produits étrgers adnis à l'exposition, le palais de l'exposition sera corrs-
titur* cir entrepôt réel.

Les exposants étran -ers oir leurs reporésenants nuro t, après la clôtrre de l'exposition, à
déclarer si leurs procluits sont, destinés la ré-exortation ou à la consornation intérieure.

Dans ce lernier il ponr i isposer diatem e n acquittant les droits, pour
la fixation desqrels il sera er compte, par l'rnnirrist ration des douanes, de la dépré ciatior
qui po.urra t résulter du séJourn des proui ts - positon

Les marchandises prolhibées seron t exceptiornelent adses à la consoirnation inté-
rieure, moyennant le paiement dun droit le 20 pour 100 de leu aler réelle. Ce rutre
droit scra le taux maximum à iercevoir sur toîrs les articles admis à l'exposition.

Les gouvernements étrangers sont priés d'accréditer près le 'a Commission Impériale des
commissaires spéciaux, chargés de représenter leurs nationaux i lexposition pendant les opé-
rations de réception, de classement et d'installrio les prodirlts, et dans toutes les circors-
tances où leurs intéris seront erages.

Le nombre de jurés à fixer sera, pour la France comme pour Pé tr'an er. proportionel
au nombre d'exposants fournis par chaque pays.

CeuxI de ros compatriotes canadiens qui désireraient de plus amples détails sur 'Exposi-
tion Universelle de I S55, ou lésireraiernt y envoyer leurs produits, peuvent s'adresser aux
éditeturs le la Ruche Liuéraire et Poliiqu, qui ont été autorisés par une lettre de M.
Adolphe Tîribaudini, secrtaire-génral ajrda l'ex >osition à répordre à toutes les de-
mandes qui leur seront adressées à ce sujet.



LES DETTES D'UN M[NISTRE.

Il y avait ces jours derniers un llinistre pointu, aigre, cassant, cn qui le
cantl, la vraic tartufferic anglaise, seiblait être personnifiéc.

Ce fonctionnaire avait une foule de secrétaiics dont il était la bête noire.
On n'était pas Ci sûreté avec lui; aujourd'hui, il renvoyait celui-ci parce
qu'on avait dit qu'il avait des maîtresses ; le lendcmain, il en congédiait un
autre accusé d'avoin des dettes ; non pas même des dettes, mais une dette,
une dette de sept livres ster.

Cette destitution fnt accompagnée d'un discours
-Vous comprenez, Monsieur, que les nécessités gouvernementales...

le prômier devoir d'un gouvernement c'est P'honnétet.... Vous compromettez
le gouvernement. ... la propriété.... la famille... la religion...

Le secrétaire s'en alla tout de suite pour ne pas entendre la fin du discours.
En s'en allant, il rencontre un sien ami et lui conte sa mésaventure.

- Parbleu ! dit celui-ci, voulez-vous endosser un billet ?
- Pourquoi faire?
- Je vous cède une créance sur votre ministre.
- Merci
- En ce cas, je la garde ; votre ministre me doit sept livres ster.

depuis dix ans; j'ai retrouvé son billet dans mes papiers; je suppose qu'il
fera honneur à sa signature.

On voit d'ici que le puritanisme de l'école anglaise ne prouve pas grand
chose ; quant à ceux qui sont curieux de voir un ministre ci déshabillé, nous
racontons pour eux le dénouement dle cette histoire.

Le créancier se présente chez le ministre et lui fait parvenir un mot où le
sujet de sa visite est expliué dans les termes les plus délicats.

- M. le ministre ne peut vous recevoir ces jours-ci, vient répondre l'huis-
sier; les affaires de l'Etat réclament ses moindres instants ; mais Mý'e"
(la femme du ministre) vous recevra demain, à dix heures.
, Le lendemain, l'homme aux sept livres ster. arrive à dix heures pré-
cises. Il est introduit. I exprime sa démarche : il fut le camarade dt
ministre, c'est une dette d'amis, il avait oublié cette bagatelle, mais les
événements Pont fait pauvre, le ministre l'excusera...

- Mais, monsieur, dit tout à coup la ministresse, savez-vous que cette
dette-là est bien ancienne ?

- Ah ! madame ! fit le créancier avec un geste plein de pudeur.
- C'est qu'il est bien désagréable, au bout dc dix ans, d'avoir à payer

des choses aussi oubliées ! Enfin, monsieur, finissons-en... C'est sept livres
ster., n'est-ce pas? En voilà six, c'est tout ce que j'ai d'argent, donnez-
moi quittance.

- Madame, dit le créancier en se levant avec fierté et en mettant dans sa
poche les trente bills d'une piastre, vous direz à M. le ministre qu'il me
redoit un louis!

On voit que ce ministre n'est pas seulement économiste, et qu'il est cil
outre fort économe. Pourgqoi n l'a-t-on pas mis nux iinances

(flistorie.
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SUR .' iRi du tra la la.

Vous qui connaissez tous la fable du corbeau,
Je viens à ce sujet vous conter lu nouveau
Hier, en traversant la forêt de Sénart,
Je fus témoin, hélas ! de la mort lu renard.

Sur Pair du tra la la la, (bis.)
Sur l'air du tra deri dera, tra la la.

Son papa, sa manman, ses frères, son cousin,
Etaient à ses genoux dans uini cruel chagrin,
Lorsque le médecin, vieux renard de bon ton,
Déclara qu'il était mort d'une indigestion.

Sur Pair, etc.

Le père, honteux, confus, disait à ses enfants:
Nous allons tous passer our de fameux gourmands
Partout on nous dira: Messieurs, ce n'ost pas beau
D'avoir pris le fromag' de ce pauvre corbeau.

Sir lair, etc.

Quand la fanille entière euit fini de pleurer,
Vite on se ilisposa pour aller l'enterrer.
Tois les renards en deuil, au nombre de cent dix,
Défdiaient deux à deux chantant Dc profundis.

Sur Pair, etc.

Sur la tombe arrivée la foule s'inclina,
Quand le iair' <le l'endroit, tout en larmes, parla
Je n'sais pas c'qu'il a dit; mais ui fait bien cGrtain,
C'est que tous ils avaient le mouchoir à la main.

Sur Pair, etc.

Lorsque aniître corbeau, sm- un arbre perché,
Sécri':1 Le voilà mort, je n'en suis pas fâché
Il m'a pris mon fromage et mîe l'a tout mangé,
Le destin l'a puni, le bon Dieu m'a vengé

Sur Pair, etc.

\ORALr.

La moral' <le ceci, c'est que le bien d'autru
Lorsqu'il est mal acquis, au lieu d'profiter, nuit,
Et que si le renard n'eut pas été friîpon,
Il ne serait pas mort d'une indigestion.

Sur l'air, etc.

JEA JEAN,



IMAMERIQ'UE ET L'EJROPE.

Corr'esondance particùliere de la siRuche Litterairo et Politique."

ahinon, 22 Sep)temrc 1854.

Les événemnents de lia guerre ne semblent pas tellenient distraire l'attent!on des organes tie
l'opinion publique en Europe qu'ils n'îaient encore aissez de telips pol s'occuper le nots, et du
salut de notrem C'est là't un soin dlient dont nous ne saurions nons nontrer asie reco-
iuss:anît, surtout envels le Tines de Londi-es, tii a l'air de profeissr pour lius une Clirité toute
particulière. Il est vrai qu'il l'exim e 1 sa façon, ce qui ite au mi t charité son c eptinu
heltienne et lui fait signifier touste autre chose. Le bomei'dement de Greytowtt i ét pour ce
JolIual PoCCasion d.f.hiner con tre les Américains du l u dh son U i i v Ml a n :-:Eu

colonnîes, tout un vocabulaire d'anLtîi'es. L'etTet de cette isemiication it dta viveient
'snti à W ilin . Aiis et einielis ont eourbî lai tte, soS les foudres êdituriales du

olosse, et il est dit, i liaut lieu], que le Président des Etats-Un i se prgu.e a prr le sac et
la cord, et Ct aller pieds-nus à LoIdrs, implorer son pardon et celui de la natin aninenine.

Vous cnnaissez, Monsieur, l'histoire <le ce ilou gm, pris en flugt dlit, se lmit ù crier de
tolites ses for-ces " au voleur ! " et fut assez habile pour faire nleitie e prison Celui qu'il veaUit
de voler. p'est à peu prés l'histoire du Times i-à eftte driférence près qtill n'a pas réuîssi a

dSnne le chaîme à l'opniion publique et que le voleur et resté solecr iii que devanIt. Com-
ment en effet le '/imce parviendrait-il .1 cilaceî •le lhistoire ces ls e lit ,'tl're et de pilinge,
dont fourmillent les annales de l'Angleterre! Sans remonter bien haut, sans parler de lia gerre
avec les Améîrieiins nli le Soiin niarehé avec les Indiens, danis lequel ila vie des colole objet d'ui

contrat slécial, était ta-ifée Iaprès l'ge et le sexe sans iarler e i loc us de Cioenhgue, de
l'hoiIible existence des politons, des nssacres de l'Cidetraisportonsnousf tt. près de notre

époque, ia cette guerre lde lia Chine, dais liqelle les boulets et hi mitraille éelireissent les rangs
pressés des núilheureux habitaits du pays et les foreent. -à ouvrir lemîî inllîhité là un poison île ua-

ufacture anlaise, l'îpinni. Ces mlhieureu Chinois uec leurs baièrs et. lettrs a di'ux ridiieie,
dont ils invoquaient l'intervention contre PenlvaisiseiIenît les Antglaîis, étnient t ust asi inot-

asifs qie les htabitants de Grevtown, lorsqu'ils llrent att aqués par les boutk Jt C£ m'. Ils
ap'ient de plus l'a'intage du diîoit. n'étant pa conine ces derniers les uggrse'sseu. et un nvan-
cage iîoi'ti stpéîiet enlcote :clui de s'tposer à l'inîtrd ietion d'une rîgue inilf'aite iot

usaîge afl'iihssit l'initellience, aîintissait l'icltivité eteorrompait lesmOus di peille. Eh1
bien I malgré cela, le enntîoîi anglhis demeurî muitre du chap le bataille, ef l'imtpr(t:fili,î de
'opinîî fut le fruit îe cettie v<ictii'e Pn pi donc le I 'ïnes si ('l nut dans es di înbe,
contre le bombardement de Greytova , ne îeide'il iloint à a lin, iuide eno'' des Pl

yriquIes crn: trois colonnes qu'il é ar viàe oeision ?Peoutirtil fulà de oite et de
S"ügluis'en échappe p ere le er ain iii e ! e ttentat dtlu leg vnrait ils

ilus circolspeet et phis hinble. ais oni. il fut que les faibleses l co.i' liain, T'orgueil
et lA vIité aient leurs eo' et la nor'ale de l' toirl'e di volur Sera vne aus i lotenis que

le éliteurs du iues pourrontlte ire.
Sur quoi reposent les réchiniati<ns du imes le Londres et ls ftnes îde lanage proEque

senaçntes qu'il emploie pi'le,: expi n A q tiennent le,''iillî'ie eil t' ine por-
tie de la presse antéricaie et les -paîroles brutale iptelle lance t d u hi c ni t eur ntin.
si nous vouloîs avoir Peliention de Ces choss, il faudra bien rimolfitir x ts. ense qui les

ît proftes. La réponse là lat preiniére question, nîus lu trouvins'onl î pit men ne parabnî
ier] nt le Greytown qui est un a'te dejustrice et non une nuvi P il ti du droit. les gen. mais dans

les prétentions dl Angieterre sur les Etas le Anéigqeîu fi:arl, p:'tentions qi dai ie ses
traités avec l'Espagne (quoique plir c tr'aitésda im e l'd renonce à itue siuprn ae) et enlin

dans ses traités avec l'Amérique, ter'îîs par le traité Cii'n t Bulwer qi chîpour q p lîsiidire
toute tr'atistiatioiî diplomnatique snir ce terrnin. C'rdtine lauss de ce .aité it a t M iw,

eote un obet lde coutestation ntre le ciiîet ariglais et lad seinitruion euelle. L.'Anoelt:re
préteîd ne pas av'oi (Ydi u sn l-it île prt''licit Fuir les re rpbliques de l'Am\nriîue fn dLftal

aux EUtts-Unis, tanis ec ceux-'i pitendent le tiri. Laî jalousie des Anlérieîinî îeiî
Jalousie qui ne peut sutïrir nîeune interventio aneune iluence e tranger sur ce ciOutilet,

a pripondlriume maritime nitIie plr PAng li ' ' 'autre, lai te na pit:dn politique nil tout
Jesqtui totelie ses druitis antrieurs-Jnn. te e ii 'ui ilil plus que pteuse-t plus qu1e

tout cll, la grandIur roisstte de lu puissance niuriîin'-us ce f its ont îhito':ll leis
sulscepf.tibilités île PAngleterr'.et île preîSse Cnglise., C' n'est poili, conîne îssuîre le .Lt.ndloi

n"sîC.', Paete (le deviolation i roit desi genis iétdans le bdsnbirdemînt de Gryfown, pré.
texte lotit il se sert pour eîre: les fAx 'yanf.s dine politilue peride, qui 'évoîlte l plits
l'opinion en Angletei'e, niuis bien l'uteinte poîtée et ette oitqîp iqe llee qui voudrait tit
e] vahir et tort soumettr' sol joug. -je sai bien] que lîs elbint s elrîopéeIns voieit d'ni Sil

de jelousie 'iîfluente amériemne piévaloir dans les alîreges li golfe du Mexique et. ur l'it îi e
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de Panatm, et que ces ni6mes cabinets cherchent la ontreearrer itittnt qu'il dipend,.d'eux
'euit-êt.re est-il même qnestion d'une alliance entre 'Angleterre et la Frince Il. ct lgarid; peut-
tie in aete démonstratif de lia part des Etats-Unis surt Cuba dtlterinia it-il ue explosion, que

le pied de guerre où se trouvent ces deux puissantes Mendrait d'autant plus facile et da:neireux.
Mais il me' setnible bien dillicile, pour ne pas di re impossible, qie les pays, iles ou terres fermes.
se trouva'nt datins les raiyons des Etats-Unis, nue finissent point par leur apa·teir. Cette idée-là
est, enî-esse par le peuIple, par presque toutes les tiministrations, depuis JIeerson jusqu'à nos
jours ; elle est suflisannient indiquée dut reste dtts le discours d'onuveture duprésideit Pierce -
elle est lotm ainsi dire la pierre agulaire de soie itdininistratioi. Aicuns tinit 'a I lieu sanis que
je chef de l'étaIit n'y ijoute, quîed il le pett, une concession de terrains. C'est îîinsi que volts
leez %it le tritéiL de Gadsden stipuler tnle cession de terre et le triaitél sur les pécles une cession
de nier. C'est toujours titi agra dissement queleonque. Or, il nîest pas à Supposer W(u'une politique
conipoîséed'éléments pareils veuille coiseitir códer sa prtponidrance sur ce contient, possédant.
eonine elle le possède lit force de lt faire respecter, fut-ce imline contre les pouvoirs combinés de
l'Angleterre et, île la1 Fi-ance.

Aiisi que le disait M. Ereett ux propositions faites palr l'Angleterre et la Franee pour li,
protcctioi omue de Cuibli il y a titi système amérianin, qui n'a rien de commun nytee le sys-
til e Puropiéei, et lotit les inti.its sont et contradiction 'avec les inltrtls de l'ancien continent.
Ce système est bas sur le principe île conservntion et d'extension des libertés ainérienines ; il

baljt'tsse le tmtinttien tdîe laL 'éptlbliquie, soin iniiflueonce Sur le nouveau monde, la prîpontdéiance
politique des Etaits-Unis sutr ses voisins, et surtout lit prision d'tgtandissenentt qui est ait
nioibre des artieles de fui de la politique des hommes d'état de 'Améiique et un des sentiments
les pits profotndéenetit eiracints dants l'opinion publique.

Il fadtl'itit lote pour que les Ettis-Unis consentissent 1 se dessaisir de l'idée d'abandonner
Ctbai, ou PAi-ique cintle, oit le lexique, qu'ils ituidtiiloinitssenit en ime temps et leurel in-
térêt bien eintendu, et leurs traditions politiques, et les conseils de leurs hommes d'état ; il faut-
drit qI'ils cessassent île figuiretlns le conseil des iations comne les piotecteturs naturels des
institutions répiblitai1es et qu'ils permissent à des institutions monarchiques de c'tsseoir tiu
senil dît temple de leurs libertés, et de pioliter d'ui timoment de faiblesse oit de négligence pour
les détruire.

Ausisi, lTamour de lai patrie et tmnbition -tnturelle à1 tmute nationalité grande et forte emp&
cieront-ils 1Anérique die se düsister de cette intitietce doit je viens de vous parler. A cette
iluence elle constcrera sa dermire pinstre et soi dernier lommtîne. Tel est le secret de la que-

relle entre l'Mgletere et les Etats-Unis titi sujet de l'affaire Gieytown.
Quant aux clameurs de certititns journaux surt cette ttffaire, elles tiennent au teimpéramenuit

iatérietti, iimpétuex, inquiet, et d'une ttetivité ngressive qui t constumment besoii de s'exercer
contre quelq'un oU contre quelque chose ; elles tiennent aussi, à lit position actuelle des partis
qlui se trouvant diVisés o i luit ég 'eis dans des systiies fnux oit inpossibles se font tie rmine
onltre le cibiniet le tout ce qu'ils rencontrent sos leur nuins et cherelnetit ù S'étourdir sur le vide

dle lieur doctrine ci criant eoitre les. doctri ne$ d'autrui. C'est là ti elétif tmoyen de couviir sa
pairret woprie; mais quand oit i'a rien à dire, le meilleur est de crier; celle détourine le pîublic
lesitetiuons ai ieuses, et les iibéciles eroient qu'on ta parlé 1ati î'cc'ils ont entendu du btuit.

L'annexion ds iles Sandwici a t6 l'objet de commenitaires plus on moins raisontis et rai-
rontables ; cecx qui en ont paiLIé, i'olit fait. dtnts le ime esprit d'eivahissement don t je viens
de vouîms entretenir. Il y t. daus le jt>lie, des geis qui eroient (que i'attraetion de l'Ainrique
s'itend au-delà d'une certaine sphlr, et iour eux, l'inittiexiont est Iti nîiot qui s'applique mîléme tà
la Chine. Toutefois, telle nî'est point la pensée politique des Eîtits-Ljitis et encore moins celle dut
cabinet. Oit sait fort biii, l Wasigton qu'il n'y t d':tmexion possible que pour les pays ad-
jacents, Cubat pt-être except. Toute acquisition itr:nigère à ce prieipe, veiannt à déranger le
muécanismlle diu gouvernement amtricii, le iancerait dlns unlle voie d'incertitude et peutt-tre
d'une nature peu en] harmonie avec la solidlité habitielle de sa politique

Tout ce qu'on pourra faire avec les iles Stnidwielh, serge de pisser titi trait i et le stilutiler des
aivantages qui dquivadront à tu protdeto rnt. U lireil traité ie saurait inquer le jeter, dans
les iles Sandwicb, lit poition la plus aventureuse de li population américaine, etde préprer le
terrain pou t es oe nces futures. Les événements sont iiprès tout, l altima ratio de totites les
politiques et c'est il se confoi m11er i leurs exigeuces quî'ouît toujours teidu et que tendent encore
t0i3 les cou'verneeients.

Les pihiianthrlîi'opec de pluites. et de paroles dont le métier est de S'apitoyer sur toutes les
infortunes-sains les conaîte-et de faire passer leurs laimîîes pour des principes, lorsqu'at fond
elles uie sont autre chose lue des gviaes-s'meu'ent vivement à l'idée de voit' l'ile de Cuba
choir entre les bras des Etats-Unis, et courber lta tête sous le joug île l'oeclnge. Folie ou stilpi-
ditd ! comme si, itInI, avec i dmissin tqlu 'ee e est ii tmal, ce qui est ctahors le doute, les
Etats-Unis te restaient pas encore le pays le i us libre de hei terre. Que sccei-cesi touis le coimi pa-
rons à lt Havane doit le 'u-i-ime coloiial remonte. ittt ù l'esprit, à la noîniition ii premier
gouîvericur par iE'ispaitne, ve's le milieu dt X(VLS e siéie? Un pmys oit lit imonaieplile

vec toits ses aibu, privilges, eteions et extorsione CoiIQ ein plein dix'ltuiîtiittî!cn e IaLys
a'à lu traite des ntgres estritiquée à la face di soleil, sous lia protection dul goiî'er'nîeiii' qui,

mi me, 'y enrilhit, ou pour parler plus exmntietment qui compte là-desss pour s'eurichir un
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pays où les lois n'existent quïL condition d'étre violées, où li contrebande et systémai neînent
,rganisée et de prieatique journîalière, et où tout employé ne saurait vivre sans enfreindre les ré-
glements qu'il est chargé de faire respecter.

Que lin compare cnintenant ee pays avec les Etats-Unis, où le'selavage cxiste, il est vrai, mais
où il tend iL s'eelicer, et où les lois sont du moins obéies et la sécurité publique r-especée où, a1
part ce ianvais Côté (le ses institutions, la liberté rôègne dans ts plus grandi extension, ce qui ne
se peut dire dans un paiys de subordination et (le jalouse surveilance comme la Illavalie ; et où
enfin, latraite des noirs, et 1'afreux trafic sur les indiens et les Chinois, Connus sous le 11nm génIé-
rique de Coulies ne vient point noirci ses annales! J e pourrais parler, unle jour entier, là-dessus
et étendre ce parallèle sur tolites les questiois de politique générale et d'économie domestique
sins faire autre chose que placet les soiubres couleurs <du despotisme à côté des vives limmières
de la liberté. ]t cependant, il y a des gens, se quaIlifiant d'intelligents, tenant iti rang dan us la
société, et satch*anit s'y faire écouter soit avee lit plume, soit avec lia parole, qui n'ont pas assez
d'invectives pour condaminer itiu pareil projet

Toutefois, mialgré les cris poussés par les énergumènes de li presse et dle la tribune, l'ini-
imense iliajorité les Ainéricnins est eni faveur le cette ilesulre, ce qui prouve qu'il ne faut pa toLu-
joiis faire grand fond sut' liifIuience de curtains journaux et le caitais oateurs. Une <les pr
ticularités <le l'opinion, aux Etats-Unis, c'est de ie s'attach exclusiveient à aucun journal, de
nie pas se laisser doiiner, ptair lun tel ou ii tel, mais bien ellu contraire de le placer suils sal doiii-
nIation. Aussi la presse se trouve-t-elle li plupart dii temps égarée sur Cet océan de l'opinion
qu'elle n'Ii su ni guider, ni di.iger et s'abandonnc+elle souvent I ses caprices ifin de se garder
elle-iême du naufrage. Sins vous citer les faits nombreux qui vieInenit, à l'lppui de cette aflir-
matioi, tels que les élections présidentielles, par exeipIe,qui s'attendait, il y n die cla peu de mois,
àL voir- surgir du pays unt nouveau parti, armé de pied cen ciipe, et signalant soli début conmme le
Cid par des coups de moîeitreI Certes, ce le sont pas les prétendus orgIInes le l'opinion. Qu'est-
il arrivé? c'est que certains journaux eroyant trouver dans ce larti, des éléients de vitalité se
sont attachés à. sa fortie et soutiennent ses effoîts ; d'autres, et c'est i uajorité, n'étant pats
encore certains, si l'enfant est né viable, ne lui accordent que des encouragenitens insignifiints, ou
bienî restent neutres. D'autres enfin, liés à les principes politiques d'un ordre supérieur n'ont
pas hésité à passer du eôté île li justice et di droit, et luii ont leclariîé lia guerre. Mais que ce plarti
vienne à se iontrer tout puissant dants les élections, coime la chose est possible, et vous verrez
la grande mijorité des journaux américains se ranger idu Côté des KInowie-nothiigs et faire cause
comiliitine avec eux.

Quelle conclusion devons-nous tirer d'unti pareil fait I la seule qui soit possible, c'est qu'ici lia
pîresse ne représente pas l'opinion et qu'elle sert simplement d'oignae soit à uie faction, à une
coterie ou à une secte; ci nouits démontre en outre qu'aux Etats-Uiis lai véritable expression

popIlhire, the vox Populi, soit de l'urne électorale, du congrès, de la loi. Nous tiouon dans les
joîî'îîuînux méie les plus répanlus, les ' rayonnemnents de P'opinioni la plupart dii temps obscurcis
lar d'épais nuages ; mais aucun enseimble le doctrines. j'n foi est ailleurs. Lp politique dan111s
les journaux est une affaire de coterie; elle n'I Ii élévation, ni portée philosophique, partant
pioiit île durée. La vraie politiqe dii pays, ce sont les élections et les délibénations dli1 congrès.
Défiez-vous done des journauqux qui vous pa-leit îles liomiiîes et des choses aux Etilts dans unl sens
général-l ces jouraiux cachent uie passion ot un vice; l'intérêt om1 lignoriiîice.

Puisque j'ai prononcé le mot de K<no?-nothiing, il nie fint bien, dii moins lui consacrer quel'
ques lignes àt ce parti, d'autant plus qu' il es mérite. Ce parti, comne ,e viens de vous le domier
à entendre, est sorti tout armé du sein de la républigiie. înéricine, eomnie Minerve dii cervleau
de Jupite', à cette différence près que la première était l'emblème de la sagesse, et que les Knoiw-
clothinqs paraissent n'avoir aucun rapport direct ou indirect, avec eette dlesse. De fait, il n'y aL
rien de plus absurde que les. bases sui lesquelles ce parti repose. Quels sont ses principes!
à quel moteur obéit-il ?, quel est son buti on pout bieîn dire qu'il n'en a pas, calr ci
bonne politique un principe signifie une chose honnte et juste, et ioiis ne trouvons rien
de cela darns le credo îles Know-not/ng.; soi idée, c'est d'exclure de tout emploi civil les étrai-

ers et de vouîer une guerre iinplacable aux centlioliqîes; son but c'est d'arriver au pou
voir lia moyen lu fanatisme protestant. Y a-t-il là dedans ]'ombre d'une pensée politique, or-
gaiiisatl'iee, gouernementale? Comment! unî parti se présenterait qui, sans dire soi Opinion
sir les grandes questions du moment, sur la Constitution, sur l'esclavage, sur la politique
intérieure cn extérieure, sur l'agrandissement de l'union, sur l'annexion de ClOub, prétendrait
donner limpulsion au pays et porter soi candidat à la présidence, et il y aurait îles gaes assez
aveugles pou î-li préter la main et lui servir d'auxiliaires ? Supposer lai durée de l'influence
qu'il semble exercer aujourd'hui, c'est supposer qle les Américains ont perdu il tte. Or, malgré
le bruit étourdissant fait par les anti-Nebraskiens, et les abolitionistes furieux, on a1 encore le sens
commun de ce côt'ci dut St. Lairent, n'en dlplaise -à ces Messieurs, à leursjournaux, et à leurs dlis-

ours.

Enfin, Monsiem', la colonisatio dt Kntsas et di Nebiaska pal des poþulations libîres, l'élan
li de'vra naturellement résulter <le l'établissement de ces populations sur ii territoire libie de-

vra entraiiner plus tard dans la méme sphère les étîits lititrophes di Sud; l'annexion le Cuba et
le béliéfice inupense à la caus (le I'lîîî n it1té qui en sera le résultat iécessgiire ; le principe ile lit
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suip-mLatie américaine sur l'Amérique Centrale, ressortant du bonilbardement de Greytown,
bombardenent justifié sous tous les rapports, et bien d'autres mesures encore qjue le temps pren-
dii soin de justifier, dénontreront, je 'espére di uoins, de quel côté se trouve la justice, la rai-
sou, le dIoll et le progrès; si c'est du côté d'une presse criarde et inal informée, ou bien du côté
du pouvoir législatif on exécutif.

I y n, dans les coItes arabes u co-tain chien tioir maltrnité de la façon la pis Cruelle par
une femnnie. La femme fouette l'animal jusqu'au sanlg, puis, :près cet nte de barbarie, elle le
frotte d'essence, le couvre de larn iies, lui sertjles nets les plus délicats, et finit par un respect qui
a jusqi'à l'adoration. Cette histoire est parfaitement applitaile aux nesures que e viens de

vols sigialer. Est-il besoin (le vots dire que le chien n'est autre que le bill du Nebraska, et la
ennie le symbole de la presse abolitioniste, quaiid mméie?

Aprs avoir treimpé le doigt dans tant le sauces politiques d'une saeuir différente, terminons
par retourner à Londres doù nous soimies partis et voyons ce qui s'y passe. Je vous ai parlé du
London Tinet le ses diatribes. J'iiprends i l'instit iméine qu'elles ont porté leurs fruits, et
qu'i. inessage est arrivé ce soir au Secrétariat d'Etat au sujet de cette iffaire de Greytowin. Ne
saelit pas quel cin est le contenu, je nî'en parlerai que poîl;- mentionner le fait. Je m'arrête done
à Londres pou' dire un mot, ien passant de notre aui Sainders. cet aimable Lucullus qui sait pas-
ser avec taint (le grce et d'iffla:bilité de la sauce aiu turbot, aii turbot sins sauce. Le turbot sans
saucic-dei Sande's, c'est la politique. Il en réve, il il r eriné, ;i erève. Après avoir été un dé-
indbra te anîiricaii, il s'est mis cen tête de devenir ui démocrate européen. Potr cela, il n'a eu
qu'à quitter li jaupiette de maitre Jacques lecocher, poui prendre celle de maîitre Jacqies le Cuisi-
nieîr. Après avoi- mnit avec Iblonhteuir et succès le fiacre de la démocratie américaine, dans son
consulat le Louidres, il s'est avisé le devenir le cuisinier de la démocratie uiiiverselle. Il s'est
loie retroussé les manches juisq'au coude, et a ime én six langues, cinq le plus qu'il île cou-
nait, je pourrais même à la rigueur dire sept, nîune pâtée républicaine qu'il a cherché à fourrer dans

t(esop:age di président de la Confédération Suisse. Dans cette pétée politique répandue sous la
orne d'ine circîlaire polvglotte, il est question di'une menace le soulèvement des réptiblicains de
lEurope accourait au secours des républicains le li Suisse se refusant à l'expilsion des réfugiés
politiques, et d'înîe promesse des républiciis ainécrienins île venir en aide atx républicains d'Eu-
riope. Toutefois, n'omettons puis de dire que c'est t. Siîiders (parlanit au nom des deux iiondes,
dle 'anciel qu'il ne connait pas, et du nouveau dnti nuts dotitons fort qu'il sache Fesprit) qui
tient ce langage, ce qui affaiiblit la terreur bien naturelle de ses meinees, et tempère minêe l'espé-
rance de ses promîîesses. Lejoiirnal Tu Eancpation le Bruxelles parait ci étre sérieusement alar-
mé et il le dénonce cil termîîes fort sévères. Nous regrettons beaucoup que M. Sinders, que nous
estimons imfiiiiiiient, et qui a certainement leaucoup le génie naturel, n'ait pas été confirné dans
sa place de consul. Sa Confiration eut emiip1éehóê la puIblicitioii de cette missive, ce qui lui eut
évité l'inconvénient d'écrire dles choses puériles et qui plus est d'e faire; et i l'Eiancipation la
feinte énorine d'eu avoir dénatuî-é l portée Pour leur d inner ue coileir;sérieise. Lorsque le mo-
ment sera venu, les Etats-lUnis se porteront aiu secours des peuples opprimés le l'Europe, l'inan-
cipao il enapprenilra la. nouvelle par tue autre voie que celle qu'elle a li coiuplaisance, j'allais
dire la bonionie, de signaler a l'attention (lu continent. (J. 

TABLETTES EDiTORIALES

ZTRAL, 1 8 seputemzbre 1854I

Vous est-il janais arrivé, lecteur (nous cmiployons ce substaîîîif pour les detx genres),
d'avoir à vous disculper dune accusation d'itfidélit à Pohjetcde vos ameîours; d'avoir t ltes
les baïonettes île la probabilité hérissées contre vous, et cependant d'être aussi imnoccnt
(nous cimployois encore cet adjectif pour les deux genres) que le'nant qui vient dce naître,
(style douairière)? Evidenmuent, oui. Car quelque soit le signte sous la présidence duquel

Nouwe dtvo. nvrdenir le lecteur que, tenl eudrnut ('l1RMIci le ttralent rare tvee linuielle noitre correspan<ani
esquisse ta esuti'un amiiérinin e îl e pairinugeoua pinesuurses opiniaum (N'o ,isjaeI
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vous êtes entré dans ce bas-nondc, quelque soit la rapidité des cheraux qlui entraînent le
cir de votre fortune, la calomnie a dû parfois vous atteindre et vous avez eu parfois à en-
courir les soupçons de ceux que-vous aimiez le mieux. Comme c'est triste, alors, inest-ce
pas? de se savoir blanc comme .ieige et (le se voir passer pour noir comme encre. On a
beau dire que conscience niumaclee nous tient lieI de l'esti eI (l'ait-ii il Il'ei est pas Im oins
vrai que souvent l'estime d'autrui est préférable à une conscience sans tache. Que cette
iltxiine ne vous efirave point. Est-ce notre faute à nous, si la société est ainsi bitie, u'il
laille avant tout que les apparences plident eni ilotre favem·. Preniez-voIIs en) à qui île droit.
Enfin, conune nous le disions tout à 'lheue. il vous est advenu le passer pour coupable aux
yeux de qui vous adoriez, alors que jamais votre culte pour cette livinité n'avait été plus
idolâtre, et vous vous souveniez combien il vous ci coûtait pour vous pallier luie fausse iii-
puitation Tel est iotre cas aujoii-d'liiii ; nous vous *adorons, Dieu sait! nous nous mettrions
à toutes sauces afin d'obtenir iiîî lîot d'élooe de votre bouche. Et cependant, ô lecteursI
vous doutez île nous, vous doutez de vos abeilles passionnées ! Vert uî tu n'es qu'un noin
Déjà mille plaintes acrinonieuses ont sitfé autour de nos alvéoles ; déjà inille frelons jaloux
ont déchiré Lait- de leurs bourdonnements iliportuins ; dé ... . - Et vous. public avide de
douleurs, vous prétez l'oreille à tout-la médisance tuémême vous alléche plus qule la vérité,
et à l'instant où nous suions san- et eau dans l'espoir d'obtenir votre approbation, voici que
vous grossissez les rangs île nos làches ennemis. Etait-ce done la ·ócompense róservée à
tant de journées de labeurs, à tant de nuits sans soimmeil,* à tant de plumes usécs, à tant île
papier prodigalenent dépensé ! iais puisque vous vous constituez en juge, écoutez notre
délense. Ensuite, si nous le iniritons, vous nous condamnerez.

Au commencement d'août, nous confiâmes Fimpression île la Ruche à deux jeunes impri-
meurs: MM. Reynolds et Carpentier. Ils nous promirent que le iuéro soiait, achevé le
20 du même mois. A cette époque. ces messieurs n'ayant pas terminé. nous leur accnrdí»zs
Jusqu'au 25, puis jusqu'au 30. l ' e 30, ils nous dirent qu'ilI leur était impossible dachevei-
un ouvrage aussi considérable, si nous ne leur fournissions un ouvrier. Quoique cela île fut
pas notre affaire, conmme nous avions hâte de sortir notre livraison, nous les prévînmnes qîîils
auiaient l'ouvrier qu'ils deniandaient. - Mais alors, au lieu d'un compositeur, ils i-cc l rent
un pressier. :Nous le trouvâmes encore. MML. Reynolds et Ca-pentier, mis ait dépourvu.
cherchèrent des fa x-fua nts pour excuser leur incapacité. Sur quoi, le bureau éditorial de
la Rlche sé tant assemblé, on dcida qu'il fallait lrier les manuscrits à un nouvel ipilpri-
neur et assigner MM. Reynolds ç.t Carpentier. Ce qui fut résolu fut fait. iMais l'assi
gnation n'aboutit à rien i car quelques jours apis, MM evi{nolds et Curpenticr fermaient
boutique et prenaient la route îles.Etts-Unis. Nous ne lonenros pas le clili des pertes
que nous a causèss cette dà-plorable affaire selement nous pouvons assurer, et les gens du
mió_tier le coniprendront facilement, qu'elles sont considérables.

Depuis lors, la Ru.che a été remise entre les nains de MM. Eenc:id et Daniel, No.
70, rue Novr-Damec vis-à-vis le Commissariat. Ces messieurs qui ont récemnient fondé
nie imprimerie à Montréal, se sont acquittés de leur tâche délicate avec une ponctualité et

une habileté dignes des plus grands éloges. O peut se convaincre par l'exiînen du présent
numéro de notre publication, que MM. Senécal et Daniel sont des typograpis consommés
que non seulement ils connaissent à fond toutes les parties de leur art, mais quils possèdent.
une magnifique collection de caracteres. Nous le croyons lias trop leur téimoigner notre
reconnaissance en engageant nos amis à les favoriser de leni pat-onage.

Maintenant nos explications sont achevées, le ciel ei soit béni ! car les plaidoyers le nous
accommodent guéres plus qulle la poële à frire n'accommod une tanche. Puisse notre trs
veridique justification recevoir l'accueil auquel elle prétend et auquel elle a droit, et puissent
nos abonnés se rappeler le proverbe :'léditeur propose et l'imprimeur dispose

N B .- Lesremié sfrmy du uméro de septembre sont son presse i son apparition
sera prochaine.
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DE PLUS,
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que l'on voudra bien leur commander.
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chez tous les agents le cette publication, ainsi qu'à Québec, chez BM. Bossange, ierlel
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:Férrier' 1854.
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TRISOR DES NOURRICES
manufacturé à la Pharmacie du Dr. PICA.ULT, est le seul calmant dont
se servent les mères pour arrêter les coliques, les vents, les débords, les
maux de dents, et le manque de sommeil auxquels les enfants sontsi sujets.

(- C'est un remède indispensable pour élever de la famille. 'Il a
sauvé des milliers ('enfants. 30 sous la bouteille.

On trouve à la même Pharmacie :-Le Kathairon, des huiles par-
fumées et autres articles pour embellir et conserver la chevelure. Des

parfums de toute espèce. Eaux (le Cologne, de Lavande, etc., ainsi que (les brosses à lents,
et en général tous les articles de toilette.

PHAR31~ACIE, No. d.2, RUE NoTR(E-DlE,
MONTIRÉAL.

Février, 185-.

INFORME respectueusement les citoyens et le public en général qu'il donnera

à Montréal, assisté par les artistes distingus dont les noms suivent:

CETTE PRIMA DONNA TOUTE JEUNE ET PLEINE DE TALENTS.

CE PIANISTE £MINENT ET :DIST.NCU.
On donnera de plus amples particularités dans une autre anionce.
Sept. 1S54.

1, AN
tmirxlit ßllaltr au bra ittis bt tilbts-friîls.

NARCISSE CYR, EDITEUR.

Ce Journal se public à Moutréal, à l'ancien bureau du " Canada Gazette," 11, Rue Ste.
Thérèse, et paraît tous les vendredis.

Le prix de 'abonnement est de 5 chelins ($1) par année.
Montréal, sept, 1854.

LE SOUSSIGNE informe le public de Montréal et les environs qu'il se chargera, à
bonne composition, de toutes collections d'argent dans Québec et les environs. Des comptes
prompts et fidèles seront rendus à tous ceux qui Plhonoreront de leur patronage. S'adresser,
franc.de port, à

THOMAS ETIENNE ROY.
No. 8, rue St. Joachim, liate-Ville de Québec.
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THIBODEAUVILLE............F. Lacap're
NATCHITOCHES.............Louis Dupleix
NATCHEZ, MISS.............W. P. Mellen
LOUISVILLE, KY..................F. Hamel
CINCINNATI, OHio........T. F. Desilver
ST-LOUIS, no............W. D. Skillman
GALVESTON, TEXAS......M. B. Thé0on

CAN rA DA.
QUÉBEC.......................F. X. Julien | MON TRÉAL......................E.R. Fabre

ILE DE CUBA.
AGENCE CENTRALE A LA HAVANE..............................B. RossIgnol

AIERIQUE DU SUD
CARACAS........................A. R ozier MEXICO ....... ....... Aug. Fayet
BOOOTA ET QUITO.......C. MartineZ VERA CUiZ............Pujol et Esther

MONTEVIDEO..................L. SaÉory


